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...  Sa  bouche  indifcrette  en  fa  légércté  j 
Prodigue  le  menlbnge  avec  la  vérité. 

Volt. 


Par  M.  m***. 
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AVIS  DE  L’ ÉDITEUR. 

Comme  cette  réponfe  étok  fous  prefTe  , il  ed 
intervenu  un  décret  de  la  convention  nationale  , 
qui  réfoud  la  queftion  de  favoirfî  Louis  XVI  peut 
être  jugé.  Il  rede  à réfoudre  une  autre  queftion  > 
qui  fembloit  «e  devoirpas  même  être  agitée  : celle 
de  favoir  fi  Louis  XVI  aura  un  défenfeur.  Il  pour- 
roit  fe  faire  qu'avant  qu'on  eût  entièrement  Imprimé 
la  réponfe  que  nous  donnons  au  public , cette  fe* 
conde  queftion  fût  aufti  décidée  par  la  négative. 
Alors  les  raifonnemens  de  l'auteur  ne  pourroient 
pas  plus  avoir  d'influence  fur  la  défenfe  de 
Louis  XVI 5 qu'ils  ne  peuvent  en  avoir  fur  fon 
inviolabilité.  Cette  double  confidération  ne  nous 
empêche,  pas  de  publier  cet  écrit.  Il  fautle  confi- 
dérer  comme  une  difeuftion  entre  M.  Necker  & 
l'auteur  3 indépendante  de  tout  décret  de  la  conven- 
tion nationale.  Et  s'il  eft  décidé  que  Louis  XVI 
n'aura  point  de  défenfeur,  il  pourra  être  iméreflant 
de  voir  avec  quelle  fidélité  les  conjeétures  de  l'au- 
.teur,  à cet  égard,  fe  font  vérifiées. 
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REPONSE 

AUX  RÉFLEXIONS 

DE  M,  NECKER, 

Sur  le  Procès  intenté  à Louis  XVI. 

(jorge’  des  fîchelTes  que  vous  avez  recueillies  fur  le  fol  de  \st 
ïrance,  tranquille  dans  votre  baronnie  de  Copet , loin  des  tor-» 
ches  , des  haches  & de  la  guillotine,  à l’abri  des  tempêtes  que 
vous-meme  avez  excitées , vous  daignez,  du  port  où  vous  avez 
fu  vous  réfugier , jetter  un  regard  fur  la  prifon  de  Louis  XVI, 
& accorder  une  larme  à fès  malheurs.  Les  faftueufespromelTes 
dont  vous  avez  fi  long-tems  bercé  l’augufte  prilbnnîer , la  re^ 
connoilTance  que  vous  devez  à une  nation  qui  a tant  fait  pour 
vous , vous  impofent  bien  quelques  obligations.  Vous  les  ré- 
duifez  à un  effort  qui  ne  compromet  ni  vos  immenfes  pro- 
priétés, ni  votre  vie  i fi  c ’ell  là  de  la  jullice  & de  la  générofiré  , 
c’eft  être  jufte&:  généreux  avec  prudence.  Quel  eft  Thomme 
qui  refufe  de  s’honorer  par  une  bonne  aétîon  , lorfqu’en  la. 
faifant  il  n’a  que  des  applaudifîèmens  à efpérer , & aucun  dan- 
ger à courir. 

11  vous  eft  donc  permis , Monfîeur,  de  vous  glorifier  , à vos 
propres  ycux,de  la  démarche  que  vous  faites  aujourd’huiîmais 
fi  vous  prétendiez  que  l’univers  dût  partager  l’admiration 
qu’elle  femble  vous  infpirer  à vous-même , fi  vous  penfieZ 
qu’elle  fait  honneur  à votre  courage , ce  feroit  aller  beaucoup 
trop  loin.  Du  courage  \ & que  rifqueroit  l’homme  le  plus  pu- 
fillanime , qui  feroit  à votre  place , d’en  montrer  autant  que 
TOUS  ? Qu’entendez-vous  cependant  quand  vous  vous  étonnez 
que  perfonne  en  Irance  n’ait  encore  ofé  élever  la  voix 
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faveur  Louis  XVI?  Voulez-vous  établir  entre  vous  & -no, 
uiie  corp^paraifon  qui  feroit  toute  à'  votre  gloire?  Voudriez^ 
■vous  faire  croire  qu’il  ne  fe  trouve  parmi  nous  que  des  hom-  . 
mes  timides,  & que  vous  feul  êtes  courageux  ? Mais  pmüez 
garde  à l’énorme  différence  qui  fe  trouve  entm  votre  pofinon 
& la  nôtre.  A Copet  on  peut  avoir  uneopit  ion,&  1 énoncer. 
En  Erance , depuis  que  nous  jouiffons  de  la  liberté  illimitée  c 
la  prefle  , l’écrivain  qui  ne  fert  pas  les  fureurs  Sc  les  ven- 
geances du  parti  dominateur  , eft  livré  aux  bourreaux  ou  aux 
alTaffins.  La  folemnelle  déclaration  des  drojts  nous  permet  de 
tout  dire,  de  tout  imprimer  i mais  le  François  qui  oferoit  dans 
un  cercle,  dans  un  fpeclacle,  dans  une  place  publique  , crier 
que  Louis  XVI  eft  l’homme  le  plus  vertueux  de  fon  fiecle,nc 
furvivroit  pas  quatre  minutes  à cet  élan  de  fa  confcience.  Si 
TOUS  en  doutez,  Monfieur,  il  ne  tient  qu’à  vous  d’en  venir 
faire  l’expérience.  Celui  qui  imprimeroit  que  ceux  qui^,  ayant 
juré  de  maintenir  la  conftitution  de  tout  leur  pouvoir  , veu- 
lent aujourd’hui  nous  obliger  de  recevoir  le  gouvernement  ré- 
publicain , font  des  parjures  , fubiroit  le  même  fort  s’il  fc 
nommoit.  S’il  gardoit  l’anonyme , de  mercenaires  délateurs  le 
dénonceroient  j fon  fang  leur  feroit  généreufement  payé  , Sc 
TOUS  concevez  que  perfonne  ne  fe  foucie  de  faire  a ce  prix  la 
fortune  d’autrui. 

Avant  l’épouvantable  époque  du  lo  àoiit,  nous  avions  quel- 
ques journaliftes  croyant  de  tout  leur  cœur  à la  vérité  de  la  rer- 
iigion  catholique , à la  probité  de  Louis  XVI , a l’inviolabilité 
de  fa  perfonne  , 8c  fortement  perfuadés  que  le  gouvernement 
démocratique  ne  pouvoir  convenir  à la  Erance.  Ces  journalif- 
tes  n’avoient  d’autre  egide  que  la  déclaration  des  droits  , qut 
les  défendoit  bien  mal.Ilsn’ofoîent  fe  montrer  en  publier  ils 
n’ofoient  coucher  plufieurs  nuits  de  fuite  dans  la  même  mai- 
fon.  Des  lettres  anonymes , où  on  les  menaçoit  de  les  égorger, 
pleuvoient  dans  leurs  bureaux.  La  pofte , les  municipa- 
lités , les  juges  de  paix,  les  départemens  mettoient  tou* 
tes  les  fortes  d’entraves  à la  circulation  de  leurs  feuilles^  Les 
foafcrîpteurs  découragés  par  toutes  ces  tracafTeries  , expofés 
|>iea  fouveut  à partager  le  refTentiment  qu’on  portoic,  aux 
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jôurilâllftes  , fe  dégoûtoient  de  recevoir  leüi's  gazettes*  Voila  f 
Vionfieur,  comment  jjufquau  lo  août , il  a été  libre , parmi 
nous  J de  tout  dire  , de  tout  imprimer* 

Depuis  cette  épouvantable  époque , du  lôaout,  ce  petic 
nombre  de  joutnaliftes  adifparu  j tous  ont  vu  des  hordes  (c 
jetter  Tur  leurs  propriétés , les  dilapider  , les  incendier*  Quel- 
quesmns  ont  été  égorgés , les  autres  ont  fui.  Et  a l heure  où  je 
vous  parle  j fi  un  écrivain  en  France  fe  mertoit  en  tete  d im- 
primer une  opinion  différente  de  Tune  de  celles  qui  font  eiv 
vogue , de  compofer  un  joûrnal  qui  ne  fût  pas  fervilement  cal- 
qué fur  ces  feuilles  du  foir , dont  les  auteurs  vendent  leur  plu- 
me aux  nouveaux  maîtres  , comme  ils  la  vendroieiit  a Ma, 
drid,  à finquifition  j à Vénife,  aufénat  5 a Conftantînople,att 
divan  î cet  écrivain , dis-je , feroic  feul  de  fon  bord  i il  ne  trou® 
veroic  ni  imprimeur , ni  diftributeur  de  fa  feuille , & la  feule 
manifeftation  du  défir  de  publier  un  fentiment  qui  ne  feroic 
pas  celui  ou  de  M.  P....  ou  deM.  B.,.,  ou  de  M.  M....  le  feroic 
infailliblement  réferver  pour  une  nouvelle  Saint-Barthélemy* 
Voilà  , Monfieur , comment , depuis  le  10  août , il  eft  libre 
parmi  nous  , de  tout  dire  , de  tout  imprimer. 

Or  , voulez-vous  favoir  maintenant  ce  qui  en  réfulteroit,ff 
un  homme  qui  n’auroit  pas  , comme  vous  , pris  la  prudente 
précaution  de  quitter  la  France  & fes  orages, fe  préfentoit  poiic 
être  le  défenfeur  de  Louis  XVI  ? Cet  homme  feroic  ou  roya- 
Hfte  ou  monarchien  , ou  conftitutionnel , ou  bLiffotin , ou  ma- 
latifte.  S’il  appartenoit  à un  des  trois  premiers  partis , une 
aceufation  d’ariftocratie  le  frapperoit  de  toute  part.  On  rai- 
fonneroit  enfuite  ainfi  : cet  homme  eft  évidemment  arifto- 
crate  > il  fe  propofe  pour  être  le  défenfeur  de  Louis  XVI  > 
donc  il  eft  fon  ami  ; donc  Louis  avoir  pour  amis  nos  enne- 
mis , & voilà  une  défaveur  effrayante  8c  contre  le. client  & con- 
tre l’avocat.  Me  direz-vous  q^ie  ce  raifonnement  eft  pitoya- 
ble ? je  le  fais  comme  vous  > mais  voulez-vous  la  preuve  qu’on 
k feroit  ? La  voici  : on  égorge  M.  ff  Eprémefnîl , & comme 
c’eft  Ftifage  de  ceux  qui  égorgent  , on  le  vole  après 
l’avoir  affaffiné , on  trouve  dans  une  de  fes  poches  une  de 
«es  cartes  d’entrée  au  cliâteau  des  Thiullerîes  ) qu  on  donnoit 
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{■«pcn-prés  à tous  ceux  qui  en  demandoienr^  Un  homme  montîf 
i la  tribune  aux  harangues,  montre  cette  carte , & dit  2 M* 
dTprémesnil  eft  arîftocrate  j qui  dit  ariftocrate,  dit  ennemi 
du  peuple)  M.G*Eprëmesnil  avoit  fon  entrée  au  château  ; donc 
Î1  étoît  l'ami  de  Louis  XVI  î donc  Louis  XVI  avoit  pour  ami^ 
des  ennemis  du  peuple.  Et  voilà  ce  qu’on  appelle  un  nouveau  dé- 
lit contre  le  crdevam  roi.  La  carte  qui  le  prouve  eft  dépolec 
parmi  les  pièces  qu’on  deftine  à faire  charge  dans  le  procès, 
Ainfi  je  ne  doute  point  que  ce  ne  fut  encore  un  nouveau  délié 
contre  le  ci-devant  roi  , s’il  avoit  un  défenfeur  ou  royalifte , ou 
monarchien , ou  conftitutionneL 

Si  ce  défenfeur  étoic  brilTotin  , outre  qu’il  diroit  de  fore 
étranges  chofes  fur  les  droits  & les  prérogatives  de  la  royauté 
k parti  Marat  ne  manqueroît  pas  de  crier  ; avons-nous  tort  de 
vous  Gonfeiller  de  couper  encore  deux  cents  foixante  mille 
têtes  ? Ne  vc^ez-vous  pas  quele  parti  BrifTot  eft  compofé  de 
traîtres , puifque  c’eft  de  fon  (ein  que  fort  un  ami , un  dé- 
feiifeur  de  Louis  XVI  ? il  eft  aflez  vraifemblable  que  fi  ce 
défenfeur  pouvoit  être  un  maratifte,  le  parti  Briftbt  tireroit  les- 
mêmes  induââons  de  ce  phénomène  , & ces  indudions  ne 
fôrmeroient  pas  un  préjugé  en  faveur  de  la  caufe. 

Ce  qui  eft  indubitable  , c’èft  que  de  quelque  parti  que  forte: 
Je  défenfeur  dé  Louis  XVI , il  fera  accueilli  avec  beaucoup  de 
prévention.  Ce  qui  vient  de  fe  paffer  à l’égard  deM.  Malouet  y 
le  prouve  invinciblement.  M.  Malouet  écrit  de  Londres, pour 
demander  l’agrément  de  défendre  Louis  XVI.  A la  leélure  de, 
fa  lettre  , on  prend  de  rhumeur,  on  murmure,  on  crie  x 
l’ordre  du  jour , & pour  toute  réponfe  , on  înfcrit  le  nom  de 
M.  Malouet  fur  la  lifte  des  émigrés.:  D’abord  il  eft  faux  que 
M.  Malouet  fbit  ém^ré  puifqu’il  prouve  qu’indépendammentr 
de  rarticle  de  la  déclaration  des  droits , qui  l’àutorife  à aller 
& venir  où  bon  lui  femble,  il  n’eft  forti  de  France  que  pour  Iç^ 
tranfpôrter  dans  un  pays  neutre  , que  par  le  befoin  de  fes 
iiffaires  domeftiques , que  muni  de  paffe-ports  délivrés , \é* 
tîfiés  & viles  par  les  autorités  conftituées.  Enfuîte  , quand 
M.  Malouet  feroît  émigré  i eft-ce  une  raifon  de  lui  fermer  Ist 
touche  l ilfalioit  lui  permettre  de  revenir  lui  donnée 
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^ne  faavc-gircle  aulIîlong-:ems  que  durcroîr  ïa  dëfénfe  de  fo*  ’ 
clienr,  M.  Maiouet  cependant eft  fans  contredit  un  des  hom- 
mes les  plus  éloquens  de  ce  lîecle > voilà  donc  déjà  Louis  XVI 
privé  de  la  défenfe  , des  lumières  & des  talens  d’un  orateur 
qu’il  feroît  très-difficile  de  remplacer  dignement.  Quand  oa 
a évincé  M,  Malouet  par  un  pareil  prétexte  , croyez-vous 
qu’on  manqueroit  de  fubterfuges  pour  impofer  lîlence  à celui 
qui  fe  préfenteroit  après  lui  î Otez  M.  Malouet,  comptez  ' 
ceux  de  nos  autres  grands  orateurs  qui  ont  été  égorgés  ou  qui 
font  en  fuite , vous  trouverez  peut-être  pour  réfultat  de  votre 
calcul,  que  c’eft  moins  le  courage  que  le  calent  qui  manque 
à ceux  d’entre  nous  qui  concevroient  l’ambition  de  défendre 
Louis  XVI. 

Voilà  déjà,  Monfîeur,  bien  des  conlidérations  qui  doivent 
TOUS  convaincre  qu’avec  un  peu  plus  <le  réflexion  , vous  ne 
vous  feriez  point  étonné  de  ce  que  perlbnne  en  France  n’a 
encore  ofé  élever  la  voix  en  faveur  de  Louis  XVI.  Je  lailTe  à 
part  toutes  ces  confidérations,&  je  fuppofe  qu’un  homme  auffi 
éloquent  que  M.  Malouet,  fe  préfente  à la  barre  de  notre  con- 
vention nationale  pour  plaider  lacaufede  l’illuftre  infortuné. 
Quelles  feront  les  premières  paroles  qui  forciront  de  fa  bou- 
che ? il  demandera:  i®.den’être  point  interrompu  , d’être 
écouté  avec  le  plus  profond  lîlence  pendant  tout  le  cours  de 
fes  plaidoiries,  r®.  qu’il  foit  accordé  aux  mémoires  qu’il 
imprimera  , la  plus  libre  circulation , & dans  l’intérieur  , 8C 
hors  du  royaume  > 3®.qu’auffi  long-tems  que  dureront  les 
faintes  fondions  de  fon  mîniftere  , il  lui  foit  donné  une  fau- 
ve-garde qui  protégé  fa  vie  contre  le  poignard  des  alTaflins. 
Eh  bien  , dites-vous , on  lui  accordera  cette  triple  demande. 
Je  le  veux  j je  confens  à croire  qu’on  ne  fe  contentera  pas  de 
répondre  à ces  trois  propolîtions  par  l’ordre  du  jour,  mais 
qu’on  y fouferira  par  un  décret  formel , fôlemnel  , affiché 
dans  les  tjîbunes  , dans  tous  les  coins  de  la  falle, 
publié  dans  tout  le  royaume.  Vous  voyez , Monlîeur , 
que  je  me  prête  aux  hypotefes  qui  vous  font  les  plus  favora- 
xables.  Eh  bien , dans  celle-ci  vous  ne  gagnez  rien  encore. 
X)ites.iiioi  en  effet  qui  répondra  à^eedéfenfeur , qu’on  lu* 
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tiendra  ee  qu’on  lui  aura  promis  ? Oh  1 vous  récriez-vous  j 
ia  nation  fe  déshonoreroit.  Prenez  garde  qu’il  ne  s’agit  point 
ici  de  la  nation  , mais  de  ceux  qui  fe  difent  la  nation.  Ils  . 
vDus|  feront  des  promelles  , vous  donneront  des  paroles , 
vous  accorderont  des  décrets  > mais  où  eft  leur  force  , où  eft 
leur  pouvoir , j’allois  dire  où  eft  leur  volonté  pour  les  faite 
exécuter?  ISl’eft-ce  pas  une  de  leurs  loix  fans  ceffe  renouvel' 
lée  qu’il  eft  défendu  aux  étrangers  qui  alTiftent  a leurs 
féances , de  les  interrompre  par  des  marques  d’approbation 
ou  d’improbation  ? Nos  légillateurs  en  font-ils  moins  à cha- 
que minute  de  leur  féance  , ou  baffoués  ou  applaudis 
comme  leshiftrions  opie  nous  payons  pour  notre  amufement  ? 
Vous  êtes  devenu  bien  étranger  à ce  qui  fe  palfe  parmi  nous , 
lî  vous  avez  oublié  que  ce  ne  font  pas  les  hommes  de  ralfem- 
blée  nationale  , mais  ceux  des  tribunes  , qui  régnent  àu 
manege.  L’empire  que  les  tribunes  exercent  au  manege,  eft 
exercé  dans  les  tribunaux , par  cette  partie  du  peuple  qui  ne 
manque  à aucune  des  repréfentations  qu’on  y donne.  Juges , 
défenfèurs  , aceufés  , tous  font  lifiés  ou  applaudis  felon 
qu’ils  plaiftat  ou  déplaifent  aux  fpeftateurs. 

Mais  J direz-vous  encore , il  s’agit  ici  d’une  cauft  unique  & 
la  gravité  des  intérêts  qui  feront  difcutés , fuftira  feule  pour 
maintenir  un  filence  univerfel.  OnijUialheureufement  la  cauft 
eft  uniqueifon  importance  ne  fera  pas  pour  cela  un  motif  d é* 
conter  fans  interrompre)  lé^  hommes  qui  paftent  leur  vie  dans 
les  tribunes , ne  la  voient  pas  du  mêfne  oeil  que  vous  & moi. 

. S’il  eft  un  orateur  qui  mérite  d’être  écouté  avec  une  religieufe 
ettention,  c’eft  l’accnféau  moment ’où  va  être  prononcé  le  ju-^ 
gement  qui  décide  de  fa  vie.  Eh  bien  , Monfteur , voici  ce  que 
tout  Paris  a vu  i car  dans  le  choix  de  mes  preuves  je  mat- 
tache  à ne  citer  que  des  faits  notoirement  connus,  M.  deRo- 
avoit  eompofé  un  court  plaidoyer  pour  fa  juftification. 
Lorfqu’il  fut  au  milieu  de  fon  difeours  , la  convi.dion 
commença  à entrer  dans  les  efprits  3 les  âmes  s’attendrirent  ? 
les  yen?  fe  remplirent  de  larmes , on  s’en  apperc'ut  ; on  1 in- 
terrompit brufquementj  on  lui  défendit  de  continuer  ,011  alla 
aux  voiX)  de  on  le  condamna  à une  mort  qu  il  eut  peut-etre 
évitée 3 s’il  eut  dit  tout  ce  qu’il  ayoit  à dire, 


( 7 ) 

Je  ne  voudrois  donc  pas  vous  garantir  que  le  défenfeiir  dons 
mous  parlons,  ne  fut,  malgré  le  décret  qu  il  auroit  obtenu» 
mille  Si  mille  fois  interrompu  par  les  cris  i à V ordre,  v usforte{ 
de  la  ouefiion  y aux  voix,  à V ordre  du  jour  , à bas  ^ Varifiocrate  , 
îe  vaîeUe-cour , Vami  de  31.  & Mad.  Veto.  Je  crois  meme  très- 
probable  que  plus  fon  éloquence  feroïc  vebemente  & peifuafiv®, 

& plus  la  réadion  des  tribunes  feroitorageufe.  Je  fuis  enfin  a- 
peu-pres  convaincu , par  tout  ce  qui  fe  paffe  journelletnent  luus 
nos  yeux,  qu’un  tel  défenfeur  ne  pourroit  jamais  fe  tramer 

jufqu’au  terme  de  fa  carrière. 

Je  ne  voudrois  pas  plus  répondre  de  la  circulation  de 
mémoires  , de  la  protedion  de  fa  vie  » que  de  fa  liberté  dans 
le  fein  du  tribunal  devant  lequel  il  auroit  à parler.  Je  conçois 
qu’il  peut  être  pénible  de  penfer  que  la  vie  d’un  homme  chargé 
d’unminiftere  facré,  ne  feroit  pas  en  fureté  fous  la  fauve- 
garde  de  la  convention  nationale.  Mais  je  demande  : les  mtor- 
tunés  qui  étoient  renfermés  dans  nos  prifons,  n’étoient-ils  pas 
fous  la  fauve-garde  de  l’aifemblée  nationale,  comme  fous  celle 
du  droit  de  gens , comme  fous  celle  de  toutes  les  loix  divines  ^ 
humaines  ? Et  bien  , ces  infortunés  n’ont-ils  pas  été  égorges 
en  préfence  de  l’afTemblée  nationale?  Si  toutes  nos  autorités 
conftituées  enfemble  n’ont  point  empeche  le  fang  de  ces  vidi» 
mes  de  couler  ,otieft,  je  vous  prie,  le  motif  de  croire  fa  vie, 
en  fureté  fous  l’égide  d’un  décret  delà  convention  nationale? 
Voudr'ez-vous , Monfieur , confier  vos  jours  a ce  feul  garant  . 

Je  fais  à merveille  que  le  monftre  qui  attenteroit  à la  vie  du 
défenfeur  de  Louis  XVI,  commettroit  un  forfait  exécrablemiais 
ne  voyez-vous  pas  qu’on  nous  accoutume  depuis  fi  long-temps 
aux  forfaits  exécrables , qu’un  de  plus  ne  doit  pas  etonner  ? 

Il  faut  encore  confidérer  qu’il  eft  des  fecrets  qu’un  client 
ne  veut  verfer  que  dans  le  fèinde  fon  avocat.  Je  fuppofe  , par 
exemple,  que  parmi  ces  hommes  qui  ne  celfent  de  vomir  des 
injures  & des  calomnies  contre  le  monarque  emprifonné  , il 

s-’en  trouvât  un  qui  eut  reçu  en  différens  temps , de  quelqu  en  « 
nemi de  notre  malheureufe patrie,  une  fomme  d’argent  pour 
forger  cette  longue  trame  de  calamités  qui  nous  prefTent  & nous 
enveloppent  de  toute  part  jjje  fuppofe  que  k||  ubotneur  , pa« 
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un  de  ces  incidens  <jui  fe  rencontrent  aflez  fouvent  dans  îcs 
négociations  où  l'on  jfpécule  fur  l’avarice  d’un  traître , eût 
rompu  avec  le  fuborné , & qu’il  eût  fait  pa'lfer  à Louis  XVI  > 
les  lettres  originales , les  reçus  du  miférable  qui  vendoit  k 
Lranee  & fonroi*,  je  fuppofe  enfin  que  Louis  XVI  aitdépofé 
Ce*,  pièces  dans  un  lieu  connu  de  lui  feul  : vous  concevez  le 
danger  qu’il  y auroit  à ce  que  Louis  XVI  indiquât  ce  dépota 
fon  avocat, en  préfence  d’un  tiers.  Ce  feroit  s’expofer  à être  pré- 
venu j ce  feroit  inviter  à des  crimes  ceux  qui  auroient  intérêt 
à faire  difparoître  les  traces  d’une  machination  qui  pourroic 
donner  le  fecret  des  véritables  artifans  de  nos  malheurs. 

Il  eft  aufîî  des  explications  qu’un  avocat , pour  l’intérêt  de 
fon  client , ne  doit  lui  demander  qu’en  l’abfence  de  tout  témoin, 
îi  eft  donc  affez  vraifemblable  que  le  défenfeur  de  Louis  XVI, 
folliciteroit  la  liberté  de  l’entretenir  feul  aufti  fouvent  qu’il  le 
jugeroit  nécelîaire.  Penfez-vous  que  ceux  qui  environnent  l’il- 
luftre  captif,  de  gardes , de  geôliers,  d’efpions , qui  interprètent 
d’une  maniéré  finiftre , les  lignes  les  plus  innocens  qu’il  fait 
à fa  famille,  accédaffent  â une  pareille  demande  ? 

Il  en  eft  encore  une  que  ne  manqueroît  pas  de  faire  l’homme 
qui  fe  propoferoit  d’épargner  au  monde  le  fpeélacie  d’un  régi- 
cide. Le  comité  de  furveillance  a annoncé  à la  convention 
nationale  , qu’il  lui  falloit  plufîeurs  mois , feulement  pour  par- 
courir i’immenfe  amas  de  pièces  qui  doivent  fervir  a l’inftruc- 
tion  de  k plus  étrange  des  procédures.  Le  défenfeur  de 
Louis  1 6,  partir  oit  fans  doute  de  cet  aveu,&  repré  fenteroit  qu’il 
ii’a  pas  trop  de  Cik  mois  pour  fouiller  dans  des  milliers  de  cartons 
pour  prendre  une  leéture  réfléchie  des  papiers  qui  y font  con- 
tenus , pour  les  difeuter  avec  Ibn  client , pour  préparer  fes 
moyens  de  défenfe,  pour  compofer  fes  plaidoiries  , pour  écrire 
une  apologie  digne  de  l’innocence  de  l’accufé , digne  du  ca- 
taélere  facré  dont  l’infolence  & l’ingratitude  ne  fauroienc 
JamaiU  le  dépouiller,  digne  enfin  de  l’importance  d’une  caufe 
qui  n’eft  pas  moins  celle  du  peuple  que  celle  des  rois , & dont 
riftue  doit  influer  d’une  maniéré  û particulière  fur  le  bonheur 
©U  le  malheur  des  PrançoisXa  convention  nationale  accordera- 
«•elk  les  mois?  Si  èlk  les  accorde,  n’en  tendez-vous 


^êjà  la  tourbe  des  tribunes  > les  politiques  crrâns  des  places 
publiques , s ecrier  que  tout  eft  perdu  j que  l’on  veut  fauver 
Louis  &fafamille,que  la  majorité  de  la  convention  lui  eft 
vendues  que  fix  mois  font  un  fiecle;  quon  n’accorde  cc 
delai  que  parce  qu’on  efpereque  dans  l’intervalle , il  arrivera 
tel  événement  qui  rendra  à Louis  fa  couronne  ? Ne  voyez-vous 
pas  déjà  l’écume  des  fauxbourgs  fe  foulever?  N’appercevez- 
vous  pas  des  légions  d’hommes  a piques  , fe  précipiter , les  uns 
au  temple,  les  autres  au  Manège?  Répondrez-vous  que  dans 
le  mouvement  impétueux  de  cette  nouvelle  infurreéHon  , le 
plus  facrilege  des  attentats  ne  fe  confommera  pas  î Quelles 
font  les  raifons  qu’on  a apporté  pour  excufer  le  malTacre  des 
prifonniers  d’Orléans  ? Une  feule.  Les  Juges , a-t-on  dit , mar- 
choient  trop  lentement.  Ne  craignez-vous  pas  qu  ici  le  prétexte 
ne  foit  le  même  î Ne  vous  fouvenez-vous  pas  que  la  politique 
du  jour,  c’eft  qu’il  faut  mener  la  Lrance  un  train  de  p.fie'i 

Vous  voyez  donc  bien,  Monfieur  , qu’avant  dorer  elever 
la  voix  en  faveur  de  Louis  XVI , il  eft  bien  des  chofes  qu’il 
faut  conlîdérer  , non  pour  fe  lailTer  abattre , mais  pour  fe 
donner  au  contraire  l’opiniâtreté , & s’il  eft  poftible  , la 
force  de  vaincre  les  obftacles  qui  vont  naître  de  toutes  part, 
au  moment  meme  où  l’on  entrera  en  lice»  Gomment  les 
vaincre  ces  obftacles,  ft  on  ne  les  a pas  prévus  î En  toute  aft'aire  ^ 
c’eft  en  découvrant  d’avance  toutes  les  chances  que  1 avenir 
peut  préfènter,  qu’on  parvient  à obtenir  , ft  non  un  fucces 
complet , du  moins  la  confolation  de  ne  mériter  aucun  re- 
proche. Si  vous  enfliez  agi  avec  cette  prévoyance , dans  le 
cours  de  votre  double  adminiftrarion , fl  vous  n’eufliez  pas^ 
toujours  borné  vos  vues  à la  crife  du  moment , vous  enfliez 
mieux  calculé  vos  moyens , & nous  n’en  ferions  pas  ou  nous 
en  fommes. 

En  mettant  fous  vos  yeux , les  difficultés , que  préfente  au 
premier  abord  la  défenfe  de  Louis  XVI , je  n’entends  pas  pour 
cela  dire  que  perfonne  parmi  nous,  n’ofe  , ni  n’oferoir  l’en- 
treprendre. A Dieu  ne  plaife  qu’un  tel  blafphême  forte  de 
ma  bouche  1 Non,  puifqu’on  veut  que  l’homme  fans  tache 3^ 
que  Louis  XVI  ait  befoia  de  défenfe , il  trouvera  des  miUiers, 
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â^atliietes  qui  fe  difputeront  la  gloire  de  combattre  pour 
lui.  La  France  , pendant  les  cruels  orages  qui  n ont  ceffé 
d*agiter  fon  fein,  depuis  le  moment  où  pour  la  première 
ibis,  vos  mais  inhabiles  manièrent  le  Gouvernail  qe  létat. 
Ht  s*eft  pas  dépeuplée  de  tous  ceux  qui  prennent  un  fincerc^ 
intérêt  à Ta  profpérité.  Tous  les  Hdeles  enfans  de  la  patrie 
n'ont  pas  émigrés.  Il  eft  une  iniinité  de  braves  & généreux 
François , qui , fans  blâmer  ceux  de  leurs  concitoyens , que 
le  feu  de  la  perfécution  a chalfés  fur  une  terre  étran- 
.gere,  ont  cru  que  là  où  étoient  le  prince  qui  leur  avoir  etc 
donné  par  la  Providence  , là  étoit  leur  pofte»  Leur  confcieiicc 
& leur  amorr  leur  a fait  un  devoir  de  ne  point  s’éloigner 
de  fa  perfonne  » on  les  verroit  ,s’il  le  falloir  pour  fon  bonheur 
pour  celui  du  royaume  , courir  avec  joie  à une  mort 
a durée.  Leur  împaflibilité  fous  les  coups  fans  ceffe  répétés  de 
rînjuftice  , efl  une  preuve  fans  réplique  , qu’ils  n’en  ont 
jamais  reçu  d’autre  ordre  depuis  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  que  celui  de  la  réhgnation.  Dans  cette  trop 
mémorable  journée  du  lo  août,  que  le  pinceau  de  Thiftoirc 
peindra  avec  d’autres  couleurs  que  celles  qui  ont  été  em- 
ployées par  les  folliculaires,  Louis  n’avoit  qu’à  parler,  & U 
eut  trouvé  dans  les  murs  mêmes  de  Paris , quarante  mille 
François  qui  fe  fullent  preflés  autour  de  fon  trône.  Leur 
inadion , pendant  qu’on  malTacrok  les  fuilTes  de  fa  garde  > 
prouve  que  Louis  ne  pouvant  plus  douter  que  l’agrelîion 
du  xo  juin,  aüoit  fe  renouvelle!'  d’une  maniéré  effroyable, 
RC  chercha  d’autre  force  que  celle  de  PafTemhlée  légiflative. 

Jugez , Monfieur  , fi  de  tels  François  n’oferoient  pas  élever 
leur  voix  en  faveur  de  Louis , mais  le  zele  ne  fupplée  pas 
toujours  au  talent  j celui  de  l’éloquence  n’effc  départi  dans  tous 
ks  fiecles,  qu’à  un  petit  nombre  d’êtres  privilégiés.  Plus  les 
intérêts  à débattre  font  grands  , plus  la  perfonue  a defenurc 
augufte , & plus  on  doit  fe  méiier  de  ces  forces.  Vous , 
Monheur,  vous  n’avez  pas  cette  timidité-là  i mais  lorfque  de 
votre  pailible  & commode  retraite  de  Copet , voiis  faites  en- 
tendre votre  voix,  n’imputez  ni  à timidité,  ni  à découra- 
gçmenf , le  ùience  qu’ont  gardé  jufqu’à  préfent , parmi  nous. 
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ceur  qui  ne  connoiffent  pas  moics  que  vous  les  obligations 
que  leut  impofent  les  malheurs  de  Louis  XVI  , & qui  faveur 
mieux  que  vous  mefurer  la  longue  chaîne  de  difficultés 
dont  la  prévention  & la  malice  les  environneront,  des  quils 
voudront,  comme  vous,  élever  la  voix  pour  la  plus  julles 

des  caufes.  ^ . 

Au  furplus  , Monfieurs , il  n’appartient  ni  a vous , ma  M. 
Malouet , ni  à perfonne  au  monde , de  fe  propôfer  pour  de  en  rc 
Louis  XVI , c’eft  à lui  à défigner  l’homme  qu’il  juge  digne  de 
remplir  cette  fainte  miffion  ,& il  faut  efpérer  qu’il  fera  plus  heu- 
reux dans  le  choix  d’un  apologifte , qü’il  ne  l’a  été  dans  celui 
d’un  adminiftrateur  , des  finances  en  8i  & en  8^.  Dans 
aucune  caufe  , on  ne  voit  les  avocats  fe  prelfer  autour  d ua 
client , & fe  difputer  fa  confiance.  Il  doit  avoir  à cet  égar 
la  plus  grande  liberté  i c’eft  gêner  celle  de  Louis 
- de  fe  mettre  fur  les  rangs,  fans  attendre  qu’il  ait  émis  fon 
vœu  J c’eft  lui  impofer  la  trifte  obligation  de  faire  autant  de 
mécontens  qu’il  y aura  de  candidats , fur  lefquels  ne  tom 
bera  pas  fon  choix.  Quelle  bizarrerie  encore  de  s’adreller 
pour  obtenir  fa  clientelle , non  à lui-même,  mais  a la  corn 
vention  nationale , c’eft- à-dire  , à fes  aceufateurs . out  e 
monftruofité,  quand  il  s’agit  de  ce  trop  malheureux  monarque. 
C’en  eft-là  une  dont  on  n’avoit  encore  vu  aucun  exemple.  Eft- 
ce  de  ceux  qui  l’aceufent , de  ceux  qui  dépofent  contre  lui , de 
ceux  qui  l’ont  dépouillé  de  toute  fa  fortune,  de  toute  confi- 
dération  , de  ceux  enfin  qui  le  retiennent  dans  les  fers , qu^un 
aceufé  reçoit  un  avocat  ? Pourquoi  dépouiller  Louis  XVI  d un 
droit  qu’on  laifferoit  au  dernier  des  plébéiens?Nous  l avons  vu. 
dernièrement  frappé  d’une  maladie  qui n avoit  d auœe  caufe 
que  les  chagrins  dont  on  l’abreuve  fans  ceffe , que  l air  humide 
& mal-fain  de  fa  ténébreufe  prifon  5 dans  cet  état  qui  n’a  pi^ 
arracherun  fentiment  d’intérêt  à fes  perfécuteurs  ,^  il  a appelle 
à lui  un  médecin.  Eh  bien , on  a mis  en  doute  s il  lui  reftoit 
le  trifte  privilège  d’être  vifité  par  un  médecin  de  fon  choix. 
Il  a fallu  que  celui  qu’il  avoit  défigné  , obtînt , pour  pai> 
venir  jufqu’àluî,  l’agrément  de  ceux  qui  en  criant  qu  iis 
itabliffent  parmi  nous  la  liberté,  s’arrogent  la  prérogative 
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ét  difpoÆr  même  de  notre  fante^  Que  d’apres  cet  afte  in-' 
croyable,  de  tyrannie,  on  ait  la  prétention  de  donner  aulîi 
un  defenleur  a Louis , nous  ne  devons  pas  en  être  étonnés  » 
inais  nous  epui  briguons  l’honneur  d’obtenir  la  confiance, 
ilevons-nous  donner  du  poids  à cette  a fia  tique  prétention,  en 
Ibflicitant  de  ceux  qui  dont , une  faveur  que  nous  ne  devons , 
^ue  nous  ne  pouvons  recevoir  que  de  Louis  feul?  Attendons 
^dails  un  refpecdueux  filence,  qu’il  fafie  connoitre  fon  choix; 
ulors  celui  de  nous  fur  qui  il  fera  tombé  , tâchera  de  fie  faire 
o'.îvrir  les portesdefa prifon,de  vaincre  les  difficultés  dont  il 
fera  ailaiiiî. 

Mais  ce  choix  lui-même  prélêntc  un  inconvénient;  la 
valle  étendue  des  états  qu’a  gouvernés  Louis  XVI,  ne  lui 
permet  pas  de  connoître  nommément  tous  les  hommes  qui 
onrdes  droits  à fa  confiance  , tous  ceux  qui  réunifient  les 
talens  nécefiaircs  pour  être  de  dignes  organes  àc  Tes  vertus, 
dans  une  caiifê  dont  le  fuccès  importe  à l’honneur  des  François, 
a la  confolation  de  tous  les  gens  de  bien , à la  providence 
snéme  qui  ne  dédaigne  pas  quelquefois  de  fe  juftifier  aux  yeux 
du  vulgaire , en  falfant  fuccéder  un  grand  aéle  de  juftice  & de 
bonté,  â un  décret  rigoureux.  Louis  ne  peutgueres  connoître 
intimé  ment  que  les  perfbnnes  qui  i’approchoient  de  près , & 
parmi  les  autres  , que  celles  dont  les  noms  ont  été  apportés 
îufqu’â  fbii  trône  , par  une  réputation  éclatante.  Il  peut  fe 
faire  que  parmi  ces  dernieres,  les  unes  aient  été  égorgées , les 
autres  miles  en  fuite.  Comment  Louis  fera-t-il  donc  pour  dé.^ 
melerdu  fond  de  fa  pri  on,oti  il  n’a  de  communication  qu’avec 
fes  geôliers  & fes  gardes , celui  des  François  non  émigrés  & 
échappés  a tant  de  maflacres , qui  mérite  d’être  fon  apo- 
logiite.?  Je  connois  par  exemple  deux  écrivains  qui  ont  quelque 
renommée , qui , dans  leurs  l’ouvrages , amis  de  la  décence 
& de  la  faîne  morale,  ont  toujours  lié  le  bonheur  des  peu- 
ples au  maintien  des  droits  & des  prérogatives  de  la  royauté. 
Ils  font  du  nombre  des  François  qui  ont  cru  qne  la  terre 
qu  nabitoient  Louis  & fa  famille,  étoît  aufiî  celle  qu’ils  dé- 
voient habiter.  Ils  ont  échappé  à mille  périls  ,&  malgré  ces 
périls  , ils  n’ont  jamais|quitté  leur  patrie; s’ils  étoient  per- 


luâdés  que  leur  éloquence  répondît  à leur  zele  , ils 
teroient  pas  à offrir  à leur  augufte  & trop  malheureux  maître.^ 
l’hommage  de  leurs  talens  ; mais  dans  aucune  circonftance  , 
ils  n’ont  eu  l’honneur  d’approcher  de  fa  perfonne  j ils  n’en 
font  point  connus , &ils  doutent  que  leurs  écrits  foient  paU 
Tenus  jufqu’à  lui.  Comment  lui  feront-ils  connoître  la  re- 
ligieufe  ardeur  qui  les  porte  à fouhaiter  d’ctre  dignes  de  le 
défendre  ? Quand  il  leur  feroit  poiTiblc  de  faire  arrivée 
jufqu’à  lui  l’expreflion  de  leur  dévouement  , quel  motif  au-* 
roit  Louis  environné  de  piégés , de  croire  à la  parole  de 
deux  inconnus  ? 

Cet  obrtacle  paroît  donc  invincible  ? il  fembleroît  que  la 
fituation  où  l’on  a mis  Louis , l’expofe  à faire  un  choix  qui  ne 
réponde  point  à ce  que  riinivers  entier  & la  podérité  atten- 
dent de  fon  défenfeur.  Cependant  cette  difficulté  ne  feroit 
pas  infurmontable.  Le  ciel  accorde  fouvent  le  fuccès  d’une 
entreprife  aux  moyens  le  plus  fimple.  Louis  n’a  qu’à  par*' 
courir  la  lifte  des  membres  de  ces  anciennes  cours  dejuftice; 
il  y trouvera  des  noms  fans  tache  j il  lira  les  noms  des  ma- 
giftrats  qui  n’ont  point  émigré , & qui,  dans  les  beaux  jours 
du  barreau  , ont  été  plus  d’une  fois  couronnés  de  palmes  d» 
l’éloquence  i je  fuppofe  que  ce  foit  i’ün  d’entr’eux  que 
JLouis  charge  de  fa  défenfe  j la  modeftîe  de  cet  homme  privilé- 
gié , lui  feroit  fans  doute  craindre  de  fe  charger  d’un  auffi  glo- 
rieux miniftere  î mais  ce  ne  léroit  pas  pour  lui  une  raifon  de 
refufer  de  l’accepter.  Tons  ceux  qui  font  brûlés  d’un  faint  défie 
de  voir  la  vertu  triompher  de  rimpoftureSc  de  l’ingratitude, 
s’emprefferoient  de  lui  faire  parvenir  leurs  idées,  ainfi  que 
les  preuves  qu’ils  peuvent  avoir  acquifes  du-  ténébreux  com- 
plot dont  l’exécution  a opéré  la  ruine  de  la  religion , de  la 
royauté  & du  peuple.  Ce  défenfeur  s’environneroit  ainfi  d’une 
grande  lumière  î il  en  réuniroit  les  rayons  en  un  feul  faiffeau 
qui  montreroit  à nud  les  feuls  $c  véritables  ennemis  de  la 
îrance  ,&  le  monde  refteroit  convaincu  que  jamais  fur  aucun 
trône , on  ne  vit  un  monarque  plus  jufte,  plus  fage , plus  re- 
ligieux , plus  ami  des  moeurs  & de  l’humanité  , que  celui  dont 
une  infernale  machination  a coiivetti  le  palais  en  une  prifon'^ 
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Tranquilirez-vous  donc,  Moiifieur,  on  ofera  en  îrance  ^ 
quand  il  en  fera  tems , élever  la  voix  en  faveur  de  Louis  XVI , 
on  l’avoir  ofé  , lorfque  vous  trembliez  devant  les  alfailins  qui 
faifoient  ruiffeler  le  faiigde  fes  gardes  , lorfque  vous  l’abarr' 
donniez  par  votre  fuite  à Copet,  à la  difcrétion  des  ennemi* 
que  vous  lui  aviez  fufcité  i on  Lofera  encore  aujourd  hui.  S il  eft 
nécelfaire  que  Louis  ait  un  défenfeur , il  en  aura  un,indi- 
quez-nous  feulement , vous , Moniteur  , qui  vous  croyez  fer- 
tile en  expédiens , un  moyen  qui  alfure  a ce  defenfeiir  , la  li- 
berté de  parler  & d’écrire  i dites-nous  comrnent  nous  pourrons 
nous  alTurer  d’un  ôtage  qui  réponde  de  fes  jours  , aurti  long- 
tems  que  durera  la  procédure*  Le  fcandaleux  procès  fini , 1 ôta- 
ge fera  rendu  , & le  défenfeur  de  Louis  , quelque  foit  1 iffue  de 
ce  procès,  confent  avec  joie  à donner  fa  vie  à celui  qui  voudra 
la  prendre.  C’eft  là , j’aime  à vous  le  répéter  , la  grande  , l’in- 
vincible difficulté.  Le  peuple  même  ,oui,  le  peuple  qui  femble 
maîtrifer  toutes  nos  autorités , prendroit  fous  fa  fauve-garde 
ce  défenfeur  , qu’il  ne  faudroit  pas  encore  fe  fier  à cette  proteC' 
tion.  Le  peuple  avoir  pris  fous  fa  fauve-garde  fpéciale  , les  pri- 
fonniers  échappés  au  maffiacre  de  i & 3 feptembre;  il  avoit 
nommément  placé  fous  l’égide  populaire  , le  feptuagenaire  & 
intéreifant  Gazotte  î il  s’eft  pourtant  trouvé  un  tribunal  pluj 
fort  que  le  peuple  ; la  tête  du  refpeéfable  vieillard  eft  tombée 
fur  un  échafaud.  Dans  un  tems  d’anarchie  , ce  n’eft  pas  tou- 
jours le  plus  fort  qui  commande.  Là  vous  etes  innocent  , ici 
vous  êtes  un  traître  ; quand  mille  pouvoirs  régnent  à-la-fois^ 
auquel  croire?  Qui  vous  répondra  que  l’engagement  pris  avec 
vous  par  l’un  d’eux , eft  confenti  par  tous  les  autres  ? Et  lorf- 
que  chacun  de  ces  pouvoirs  fe  meut  comme  il  I entend  , & fe 
place  hors  delà  dépendance  de  tous  les  autres  , comment, 
©feriez -vous  vous  flatter  que  la  parole'  qui  vous  auroit 
été  donnée  par  tous  , ne  feroit  pas  enfaite  fauflee  par  l un 
d’eux  ? je  vous  fait  , Moiifieur  , cette  ob  fer  va  don  , pour 
rhonneur  même  du  nom  franeois  , pour  que  vous  n’imputiez 
point  une  telle  déloyauté,  fi  elle  arrivoit , & toutes  celles  de 
ce  genre  , Ciui  font  déjà  arrivées  au  caraaere  national.  Il 
€11  fera  de  même  , chez  tout  peuple  qui  fe  laiffiera  jetter  dans 
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•ne  révolution  pareille  à celle  que  nous  ont  valu  <1  abord  vos 
torts  6c  vos  fautes , en  fuite  les  artifices  de  ceux  qui  ont  fu  fi 
habilement  en  profiter. 

Qiielqnt  peu  de  probabilité  cependant  qu’il  y ait  à ce  qu’on 
laide  continuer  au  défenfeur  de  Louis  XVI , le  rôle  honorable 
dont  l’aura  chargé  fon  illuftre  client , ce  rôle  n’en  fera  pas 
moins  ambitionné  j il  n’en  fera  pas  moins  accepté , fi  Louis 
juge  à propos  de  le  confier.  Vous  aurez  alors  la  preuve  qu  oïi 
a encore  en  France  , le  courage  de  la  j uftice  &c  de  la  fidélité*’ 
Vouliez-vous,  Monfieur  , faire  croire  au  vôtre  3 ce  n’ëtoit  pas 
de  Copet  qu’il  falloit  nous  jetter  vos  réflexions.  Ce  n’étoit  pas 
après  avoir  mis  en  fureté  votre  vie , votre  fortune  , votre  fa» 
mille , qu’il  falloit  faire  entendre  votre  voix.  Il  falloit  rentrci: 
«n  France  , revenir  à Paris , & là  environné  de  tout  ce  que 
TOUS  auriez  eu  de  plus  cher  , vous  dévouer , parler  &c  attendre, 
pour  vous  taire  , ou  que  vous  enfliez  été  vaincu , ou  que  votre 
tête  eiit  été  frappée  de  la  hache  qui  menace  celle  de  quicom 
que  ofe  profefler  hautement  la  vénération  & l’amour  que 
juftice  feule  peut  refufer  aux  vertus  Sc  aux  malheurs  de  Louis. 

Vouliez-vous  faire  croire  à votre  courage  ? Il  ne  falloit  point 
abandonner  le  vaifleau  public  lorfqu’il  eft  venu  s’embarraCer 
dans  les  écueils  contre  lefquels  vôs  ineptes  conceptions  6c 
votre  entêtement  l’avoient  pouflé.  Si  vous  ne  pouviez  1 en 
retirer  , vous  ne  deviez  du  moins  pas  l'abandonner.  Non, 
non,  votre  ame  ne  connut  jamais  la  générofité  3 car  vous 
avez  lâchement  déferté  votre  polie , lorfque  l’honneur  & ia 
confcience  vous  y retenoient , votre  coeur  fut  toujours  flétri 
par  un  froid  & lâche  égoïfme  ; car  vous  vous  êtes  éloigné  de 
votre  maître , de  votre  bienfaiteur  , lorfque  vous  avez  eu  la 
•ertitude  qu’il  n’y  avoir  plus  pour  lui  que  des  jours  de  deuil 
& de  fouffuances.  Homme  timide  & déloyal , vous  ne  vouliez 
donc  êtrcminillredc  Louis  XVI , que  dans  des  tems  profperes? 
A quel  honteux  détour  on  vous  vit  recourir  pour  vous  faire 
pardonner  votre  défertion  1 Vous  prétextâtes  que  le  dérange- 
ment de  votre  fanté  vous  rendoit  infupportablc  le  fardeau 
•nt  vous  n’eufliez  jamais  du  vous  charger.  Elle  n’étok 
lorfque  vous  accourûtes  de  Bâle  à la  voix 
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^es  faélîeux  j elîe  ne  fut  plus  dérangée  lorfque  tous  arri- 
vâtes à Copet.  Si  le  fardeau  vous  devenoit  infupportable  > 
îl  falloir  fans  doute  le  dépofer  j mais  la  reconnoilTance  » 
mais  la  défallreufe  fituation  où  vous  aviez  amenez  Louis 
& fa  famille , vous  faifoient  un  devoir  facré  de  vivre  & de 
mourir  à leurs  pieds. 

Vouliez-vous  faire  croire  à votre  courage  ? Il  falloit , lors 
des  fanglantes  fcenes  du  octobre  1785»  , quitter  cette  con- 
tenance ftupide  Sc  humble , que  vous  teniez  dans  un  coin 
du  cabinet  du  roi  j il  falloit  vous  armer  de  réfolution , vous 
jetter  au  devant  des  alfalTins  , leur  offrir  votre  tête,  cette 
tête  qu’ils  avoient  chargée  de  tant  de  couronnes  j il  falloit 
eflayer  fur  eux  le  preÙige  de  la  confidération  qu’ils  vous 
accord oien t i il  falloit  vous  fervir  de  tout  le  pouvoir  de 
votre  popularité  i il  falloit  vous  en  fervir  lorfque  des  for- 
cenés incendioient  la  manufaârure  de  M.  Réveillon  , lorfque 
des  féditieux  arrachoient  des  prifons  des  foldats  rebelles. 
Que  faihez-vous  pendant  ces  cruelles  convulfions , qui  ont 
précédé  & amené  le  foulévement  du  royaume  entier  l Où  vou« 
teniez  - vous  ? Quelles  précautions  preniez -vous  con- 
tre les  orages  qui  alloîent  éclater  ? Quelles  confblations 
offriez-vous  à votre  maître  ? Des  larmes.  Eh  ! qu’avoient  à 
faire  le  roi  & letat  , de  vos  pleurs  ? Vous  qui  vous  faifîez  fiir- 
nommer  l’homme  du  peuple  , le  miniftre  irréprochable , 
l’ange  tutélaire  de  la  France , vous  ne  vouliez  donc  vous 
préfenter  à la  multitude  que  pour  recueillir  des  applaudiffe- 
mens  Sc  des  couronnes?  Vous  dilîez  aux  Parifîcns , après  le 
maffaerc  de  la  garnifon  de  la  baftille , après  raffadînat  diî 
prévôt  des  marchands  , de  me/îîeurs  Foulon  & Bertier  : c<  je 
me  profterne  , je  me  jette  à genoux  , pour  demander  que  Ton 
n’exerce  envers  pcrfbnne,  aucune  rigueur  femblable  en  aucune 
maniéré  à celles  qu’on  m’a  récitées.  Si  j’^étois  témoins  d’au-* 
cun  ade  contraire  à cette  demande  ,j^en  mourrais  de  douleur  >'>- 
Lorfqu’enfuite  vous  avez  vu  la  famille  royale  environnée 
de  brigands , lorsque  vous  avez  vu  la  fîdelle  gaa'de  du  rot 
égorgée,  &le  trône  nageant  dans  le  fang  , êtes- vous  mort 
de  douleur  ? Non , vous  vivez  j vous  vivez  au  fein  de  To- 

puknce  , 
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^uieiice , fous  des  lambris  dorés , loin  des  périls  qui  liôu* 
font  trembler  pour  des  têtes  auguftes  & facrées.  Voila  votre 
courage. 

Vouliez-vous  y faire  croire?  Il  fallolt combattre  cetÊebydre 
du  monopole  qui  fit  rinfurreCbion  du  14  juillet , qui  engen- 
dra les  attentat^  du  6 oélobre.  Il  falloit  déjouer  les  bomi-« 
cîdes  manœuvres  de  cette  infernale  aggrégation  , dénoncer 
fon  chef  dans  quelque  rang  que  la  naifianee  l’eût  placé, 
éclairer  la  nation  fur  la  noirceur  de  fe-S  complots  , & faire 
tomber  même  fa  tête  , puifque  fou  châtiment  impôrtoit  à la 
tranquillité  & au  bonheur  du  peuple.  Deviez-vous  vous  con- 
tenter de  répondre  à ceux  qui , à la  fin  de  juillet  178^  , vous 
reprochoient  de  n'avoir  pas  arrêté  les  fléaux  dont  Taccapa- 
fement  des  grains  cou vroit la  V\:3inccjje  ne  J*aipas  pui  Vous 
ne  l’avez  pas  pu  ! Eh  ! qu’y  âvoit-il  alors  d’impoflible  pour 
vous , aidé  de  la  jufticedu  roi  & de  votre  propre  influen- 
ce fur  l’opinion  publique  ? Pouvoit-il  jamais  réfulter  d^un 
grand  ade  de  févérité  envers  les  monopoleurs,  des  défaftres 
comparables  à ceux  dont  nous  fommes  a ujourd  hui  les  vic- 
times ? Qu’avez^vous  encore  entendu  dire,  lorfqu'en  quittanc 
pour  toujours  cette  terre  défolée,  vous  avez  lâiiTé  échapper 
cette  énigmatique  exclamation  : « je  me  fuis  toujours  fié  à 
la  vérité , je  m'y  fie  encore  j elle  feroit  pour  moi  le  cheveu 
de  Samlbn  , fi  je  voulois  la  dire  » Eh  1 que  ne  la  dites-vous  î 
Oui,vou«  connoilTiez  & les  noms  & les  œuvres  des  malheu- 
reux qui  ont  vendu , à beaux  deniers  comptant , louis  & 
fon  royaume.  Dénoncez-les  à l’univers  > bravez  les  poignards 
dont  ils  vous  menacent,  fi  vous  parlez  *,  arrachez  ce  voile 
myllérieux  derrière  lequel  vous  vous  cachez  avec  enxi  alors 
on  pourra  croire  à votre,  courage.  Sinon  , ne  voyez-vous  pas, 
homme  préibmptueux  5 que  vous  reliez  entaché  de  compli- 
cité avec  les  mon  lires  qui  , les  uns  pour  a Ifouvir  des  haines 
particulières , les  autres  pourVenrichir  des  miferes  publiques, 
ont  dévoré  la  monarchie  françoife  ? 

Mais , Monfieur  , eulfiez-voiis  le  courage  de  Catilina , 
de  Céfard  ou  de  Cromwell , il  ne  voais  appartient  pas  plus 
de  défendre  Louis  XVI  > qn’ü  n'appartenoit  ati  dernier  detr^ 

. » * •'  ' 
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Fapologîlle  de  Charles  premier.  Cette  prîfbn  ou  gémît  îe 
defcendant  de  tant  de  rois,  c elt  vous  qui  Tavez  conftruite  î 
ces  fers  que  Louis  & fa  famille  arrole  de  leurs  larmes,  c’^eft 
TOUS  qui  les  avez  forgés  j il  n*eft  pas  une  aéîion  de  notre 
TÎe  publîque,  qui  ne  foit  une  preuve  , une  démon ftratron 
de  cette  lamentable  vérité.  Né  dans  une  (êéte  qui,  comme 


le  dit  Voltaire  (i)  , doit  nécejfalrement  enfanter  des  guerres 
évites,  é'  ébranler  les  fondemens  des  états , lorti  dufein  de  la 
poufliere , élevé  fur  les  marches  du  trône  par  cette  tourbe 

d'écrivains  qui  ne  tiroient  leur  renommée  que  du  libertinage 

de  leur  imagination , vous  avez  porté  a la  cour  d un  ro£ 
fage,  religieux  & plein  de  franchife , la  didimulation , refprrt 
d'erreur,  l’amour  des  nouveautés , la  verfatHité  des  principes* 
Vous  careffiez  fon  autorité;  Vous  flattiez  le  penchant  que 
vous  lui  fitppofiez  à la  domination  abfoluc  ,vouslui  difiez  : 
ttc  il  n’eft  aucune  partie  de  vos  revenus  , même  annuels , que 
vous  n'ayez  le  pouvoir  de  dépenfer  bien  ou  mal  à propos  ».  (x) 
Vous  lui  donniez  pour  maxime , qui  ne  fouffroit  aucune 
difficulté  que  dans  un  pays  monarehique  p la  jeule  volonté  du 
prince  fait  la  Vl  (3>.  « Votre  volonté  , lui  difiez-vous  encore  , 
doit  être  toujours  éclairée,  mais  jamais  arretée  » C4).  Vous 
cherchiez  à féduire  fem  cœur  par  cette  autre  maxhne  dans 
« un  état  monarchique , le  fouverain  eft  le  feul  mterprête  des 
befoins  de  l’état  ;feul  il  veut,  feul  il  ordonne  ; c’eft  à lui  feul  à 
fixer  la  mefure  des  droits  & des  prétentions  du  tréfor  public» 
fur  la  propriété  de  tous  les  membres  de  la  fociété  » (p.  Pac 
combien  d’autres  funeftes  principes  „n*avez-vous  pas  voulu 
égarer  fon  efprit,.  pervertir  foname?  N’eft-ce  pas  vous  qui  Lui 
avez  fait  entendre  ces  paroles  fi  propres  à éblouir  un  prince 


( i)  Siede  de  Louis  XIV  > aru  Janfénifme* 

(Z)  V^yei  nouveaux  édaireijfemens  fur  le  compté  rendait  roi  t, 
page  61^ 

(3)  Voyéi  mémoires  furies  admmifirations^  provineiaies» 

(4)  Ibid^ 

^5)  Yoyei  tom>  première  ehr  z détadmnifiration  des  finances^ 
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qui  auroit  été  jaloux  d‘étenclre  les  bornés  4ê  pôuvokt 
y'i  lorsque  les  circonftances  Texigeiit,  l’augmentarion  des 
impôts  eft  foumife  à votre  puilTance....,  (i)  le  pouvoir  d’im- 
poser coiiftitue  elTentiellement  la  grandeur  fou  ver  aine  (i)». 

En  même-tems  que  vous  verfiéz  ce  poifon  dans  Tame  de  votre 
roi , vous  lui  faiffez  entendre  que  Tes  peuples  ne  foroîent  heu- 
reux , que  lors  qu*il  auroit  atteint  le  fommèt  de  la  ruprcme 
puilTance,  & vous  montriez  rétablilTement  des  adminîftratîôns 
provinciales , comme  un  degré  pour  y arriver.  Aînfî , en  vous 
aidant  à la  fois  de  iSimour  que  vous  coflnoifîiez  à Louis  pour 
fes  peuples,  & de  la  jaloufie  que  vous  lui  TuppofieZ  pour  le 
fuprême  pouvoir^  vous  vous  efforciez  , avec  ce  double  lien  , 
de  l’entraîner  dans  l’abîme;  car  vos  admîniiïrations  provin- 
ciales n’étoient  qu’un  piege.  De  bonne  foi , étoit-ce  le  bon- 
heur du  monarque  & de  la  France,  que  vous  attendiez  d’une 
telle  inftitution  ? Ahi  ce  n’étoit  pas  ce  que  vous  vons  pro- 
mettiez de  fes  formes  démocratiques  ! Vous  y voyiez  fi  bien 
le  bouleverfèmentde  la  monarchie , que  dans  ce  même  mémoire 
qui  fut  écrit  par  le  philofophe  M....,  & que  vous  préfêntâres 
au  roi , vous  appellâres  cet  établiffenient  unecorfiltution  nouvelle» 
Auffi  dès  que  votre  mémoire  parut,  la  feéfe  philofophîque 
pouffa-t-elle  un  cri  de  joie,  & ne  fut-elle  pas  la  dîffimuler* 
Audi  tou$  les  parlemens  vous  devinerent-iis  ; & il  eft  remar- 
quable que  des  cet  inftant  le  goût  des  nouveautés  fondamen- 
tales en  France,  fe  changea  en  frénéfîe.  Vos  comptes  ménfon-* 
gers  fur  les  finances , lui  fèrvirent  d’aliment  j chacun  s’érigea 
en  cenfeur  de  Fadmînîftration  > les  clubs , les  cafés , les  caba- 
rets , les  anti-chambres  fe  remplirent  de  raifonneùrs,  dont  les 
differtations  fe  convertirent  bientôt  en  murmurés , en  propos 
fédîtîeux. 

Eh  ! comment  pourrions-nous  nous  dîfiîmiiler  que  c’eft  â 
vous  que  nous  devons  les  malheurs  de  Louis  & du  royaume  ^ 
quand  nous  fixons  notre  imagination  fur  cette  effrayant© 


(1)  Voye^-  compte  rendu  > p*  4* 

(1)  Voye^  rntmoires  fwrles adminifirations pmlncaleg» 
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mafTe  d'enprunts , qui  nous  a valu  le  âéfxit , les  états-géné- 
raux  J & pour  dernier  fléau  votre  admîniflration  ? Commene 
pourrions-nous  douter  de  la  part  que  vous  avez  eue  à la 
deftrudîons'de  la  monarchie , quand  nous  voyons  aujôurd’^hui, 
parmi  les  ensemis  du  monarque , vos  amis  & vos  parens  > 
quand  nous  vous  avons  vu  tolérer , encourager  les  libelliftes 
qui  prêchoîent  lafêdition,rimpiétéj  qui  dévouoient  aux  fureurs 
du  peuple  les  membres  des  deux  premiers  ordres , qui  Ibuffloient 
le  poifon  de  la  calomnie  fur  la  perfonne  du  roi  & de  fcMi 
augufte  époufé , qui  demandgient  pour  vous  le proteBorat  (.i)  ? 
tandis  que  d’un  autre  côté  vms  obteniez  des  arrêts  duconfeily 
vous  lanciez  des  lettres-de-cachet  contre  les  écrivains  qui  ofoient 
inviter  a fe  tenir  en  garde  contre  vos  projets  ? Et  c’eft  vous 
qui  vous  étonnez  de  ce  que  tous  les  écrits  imaginables  contre 
la  perfonne  de  Louis  XVI,  contre  Ton  autorité , Tes  préroga- 
tives , font  ouvertement  & publiquement  tolérés  l A qui  donc 
devons-nous  la  naiflance  de  cette  facrilege  tolérance,  fi  ce- 
n’eft  à vous  î Vous  vous  plaignez  de  ces  libelles  atroces  qui le 
crient  à haute  voix  dans  les  rues  de  Paris , & jufques  fous  les 
fenêtres  du  monarque  5 il  falloir  donc  , quand  vous  avez  vu 
le  premier  débordement  de  cette  licence,  en  arrêter  le  cours. 
Ne  voyez-vous  pas  que  l^une  multitude  égarée,  donne  à 
l’augufte  compagne  de  Louis,  nnfolente  qualification  de 
Madame  veto , c’eft  que  fous  votre  féconde  admîniflration  g 
cette  reine  infortunée  a été  impunément  appellée  , dans  mille 
pamphlet , Madame  Déficit  ? 

Ah  ! Monfieur , nous  ofbns  à peine  en  croire  à nos  yeur-» 
quand  nous  vous  voyons  vous  affliger  de  ces  papiers  fianguh 
naires  qui  dir fient  depuis  fi  long-tems  l'opinion  du  peuple,  Sc 
déplorer  t influence  de  cette  meme  opinion  fiur  les  hommes  appelles 
par  leurs  fionciions  à être  les  interprètes  de  la  juflice  ^ les 
organes  de  la  vérité.  L’époque  où  ces  papiers  fanguinaires  ont 
commencé â circuler  impunément,  ne  date-t-elle  pas  de  votre 
féconde  entrée  dans  le  minifiere?  N’eft-ce  pas  à cette  même 
époque  que  les  murs  de  la  capitale  y que  ces  places  publiques 
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•nt  commencé  à fe  tapifTer  de  ces  dégoûtantes  images , qui 
préfageoient  les  fcenes  de  fang  dont  nous  venons  d’être  témoins  2 
Vous  étiez,  alors  tout  puiirant  : votre  crédit  & votre  autorité 
étoient  fans  bornes,  un  mot  vous  fuffifoit  pour  arrêter  cc 
<lélordre>  votre  fîience  6c  votre  apathie,  a la  vue  de  fês 
progrès , portoient  dès-lors  les  amis  de  la  monarchie  à vous 
accufer  de  recourir  à ces  déteftables  rufes  pour  diriger  l’opinion 
du  peuple  contre  ceux  qu’on  appelloit  ariftocrates.  Qu’avez- 
vous  dit , qu’^vez-vous  fait  pour  vous  laver  de  cette  accufation  î 
Elle  refte  donc  toute  en  iere  con:re  vous.  Et  de  quel  front 
venez- vous  aujourd’hui  vous  aSiger  d’un  mal  que  vous  avez 
introduit  en  France?  Qui  mieux  que  vous  connut  jamais 
l’art  de  diriger  l’opinion  du  peuple , & de  fe  fervir  enfuite  de 
l’influence  de  cette  opinion  pour  dominer  la  France  & feS 
maîtres?  Avez-vous  fait  un  pas  en  votre  vie,  avez-vout 
écrit  une  feule  ligne  dans  une  autre  intention  que  d’arriver  a 
ce  but  ? N’eft-ce  pas  le  comble  de  la  dérihon,  n’eft-ce  pas 
infulter  à vos  leéfeurs , outrager  les  malheureux  que  vous  pré- 
tendez confoler,  de  vous  atrifler  à la  vue  du  grand  nombre 
des  difciples  que  vous  avez  laiifés  après  vous  ? 

Et  cette  double  repréfentation  qui  a converti  les  états-gé- 
néraux en  alTemblée  nationale,  qui  a métamorphofé  le  tiers- 
état  de  France  en  nation,  qui  a englouti  les  deux  premiers 
ordres  Sc  toutes  les  autorités  tutélaires  de  la  monarchie, qui  a 
amené  ravililTement  fuccelTif  de  la  royauté , 6c  a préparé  la 
multitude  à voir  fans  émotion  un  attentat  dont  la  feule  idée 
eût  foulevé  tous  les  efprits  au  commencement  de  1789  j cette 
double  repréfentation , dis-je,  à qui  la  devons-nous  ? Ne  pou« 
vaut  vous  diiTimulcr  que  celui  qui  en  refte  refponfable,  a 
creufé  de  fes  mains  les  cachots  du  temple,  vous  nous  répétez 
quelle  étoit  follicitée  avec  inllance  par  le  tiers-état,  vouâ 
nous  donnez  clairement  à entendre  , quelle  fut  une  àéurmi- 
ration  impofée  par  les  clrconjîances  î ^ 

public-  Ee  tiers-état  la  follicitoit  1 Mais  les  deux  premiei'iff 
ordres  n’avoient-ils  donc  pas  des  droits  à confer ver  ? Avan  t 
même  la  convocation  des  états-généraux,  n’étoient-ils  déjà 
^lus  rien  ? Qu’entendez-vous  par  ces  circonftanees  qui  avoienc- 
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<lout>lc  reprérentatioii , par  cette  force  de  refpric, 
pul)lic,  qui  l’avoic  créée?  Ehl  Monfieur,  le  jour  des  vérités 
cft  arrivé  ; laîdez-là  ce  langage  hypocrite  & tortueux.  Vous 
avez  tout  fait,  oui , tout , pour  la  ruine  du  roi  Sc  du  royaume, 
ie  tiers-état  n’eut  peut-être  pasfongé  à former  une  demande, 
anti-conftitutionnelle,  & dont  il  n’y  avoit  point  d’exemple 
dans  l’hiftoire.  Mais  vos  foins  , vos  intrigues,  vos  émilTaires  , 
ces  écrits  où  l’on  vous  peignoit  comme  le  pere  du  peuple  > 
qu’on  répandoit  avec  une  incroyables  profuhon  dans  ks 
villes,  dans  les  campagnes,  qu’on  glilToit  nuitamment  jufques 
fous  les  portes  , provoquèrent  le  vœu  du  tiers-état.  L’eût-il 
émis  de  lui-même , vous  eulfiez  dû  rélîfter  à la  première  im- 
pulfion,  & redrelî'er  l'opinion  qui  s’égaroiti  mais  ce  vœu , 
c’eft  vous  qui  aviez  voulu  que  le  tiers-état  l’émit,  c’eft  vous 
qui  vouliez  créer  cette  force  de  l’elprit  public  pour  vous  en 
invertir , & vous  mettre  en  état  de  réfirter  aux  notables  > 
au  confeil  du  roi , au  parlement , au  clergé  , à la  noblelfe  , 
à tous  ceux  qui  avoient  intérêt  à ce  que  les  loix  fondamen- 
tales du  royaume , fulfent  refpcétées.  Oubliez-vous,  Mon- 
fieur , qu’on  conferve  des  preuves  qui  attertent  que  c’eft 
vojus-même  qui  dictiez  les  mémoires  où  la  double  répréfen- 
tatîon  étoit  demandée  î Quel  autre  que  vous  avoir  envoyé  à 
Nantes  cette  adrerte  où  l’on  menaçoit  de  ne  pas  députer  lî 
la  double  repréfentationn’étoit  accordée  ?Si  ce  mémoire  n’eft 
pas  votre  ouvrage  , pourquoi  donc  fe  trouve-t-il  écrit  en 
partie  de  la  main  de  votre  femme,  en  partie  de  la  vôtre? 
Quel  aufre  que  vous^voit  rédigé  & envoyé  à Toulotife,  cette, 
autre  adreffe  où  l’on  formoit  la  même  demande,  où  l’on 
failbit  la  même  menace  ? Si  ce  n’étoit  pas  vous  qui  aviez 
rédigé  cet  autre  mémoire  , pourquoi  donc  lê  trouve-t-il  écrit 
en  entier  de  la  main  du  rteurCoindet  votre  fecrétaire?  Pour- 
quoi y trouve-t-on  dix-neuf  corred ions  de  votre  main?  Vous 
îi’ignorez  pas  que  ces  deux  pièces  qui  démontrent  que  c’eft 
vous-même  qui  didiez  le  vœu  du  tiers-état  de  Prance , qui 
composez  bruit  fourd  de  l'Europe  > font  confervées  dans  des 
dépôts  d’où  elles  fortiront  lorfque  le  jour  de  la  confulîon  des 
€|ineHîi§  de  notre  patrie  , fera  arrivé.  Diccs-nous  après  cela 


qoecettê  double  rtpréfentation , caufe  première  & prina- 
pale  de  Pétât  déplorable  où  nous  voyons  aujourd’hui  la  mo- 
narchie , Louis  & fa  famUle , n’cft  pas  votre  ouvrage. 

Ah!  cette  horrible  cataftrophe  n’eft  arrivée  que  trop  tard 
à votre  oré.  Vos  vœux  fecrets  en  hâtoient  le  moment.  A quel 

autre  motif  qu’au  defir  de  l’accélérer,  peut-on  attribuer  vos 

efforts  pour  que  le  fiege  des  états-généraux  fut  fixe  a Pans, 
e’eft-à-dire , au  milieu  de  tous  les  moyens  de  corruption  & e 

violence  propre  iaffervir  le  rot  & Palfemblée  ! Nous  n avons 

point  oublié  que  vous  infiftâtes  pendant  deux  heures  ua 
confeil  du  prince , pour  qu’il  vous  fût  permis  de  faire , fur^ 
Ic-champ,  ce  grand  pas  vers  le  but  qu*on  ne  put  enluitc 
atteindre  que  le  fix  oaobre.  Vous  devei  vous-i^me  vous 
rappeller  combien  la  chaleur  , combien  l’opmidtreté  que 
vous  mîtes  à plaider  cette  caufe  , cauferent  d’étonnement 
aux  miniftres.  C’eft  alors  , comme  l’a  dit  un  écrivain, 
qu’ils  apperçurent  votre  poignard  i leur  réfiftance  fut  éner- 
eique  & unanime.  Ah  ! que  ne  poufferent-ils  plus  loin  la 
prévoyance  : pourquoi  ne  furent-ils  pas  voir  que  Verfail  es 
étoit  encore  trop  près  de  Paris  ! Vantex-nous  ù préfent  voue 
tendre  commifération  pour  les  malheurs  de  la  ramüle 
royale  , vous  à qui  il  n’a  pas  tenu  qu  ell^  n’en  fût  inveftic 
dès  les  premiers  mois  de  la  convocation  des  états-généraux» 
Quoiqu’il  fût  naturel  de  s’attendre  que  la  double  repré^ 
fêntation  enfanteroit  une  longue  fuite  de  défaftres  , au 
moment  cependant  où  elle  fut  accordée , au  moment  ou 
les  états-généraux  furent  alTemblés , il  étoit  tems  encore  de 
fauver  la  nation  & fon  chef.  Vous  en  aviez  im  moyen 
q-i’un  miniftre  , jaloux  de  faire  le  bonheur  de  fon  maître 
& de  fon  pays , n’eût  pas  oublié  d’employer.  Il  falloir  , au 
lieu  de  livrer  cette  grande  alferoblée  à elle-même  , faire  pour 
elle  ce  que  M.de  Galonné  avoir  fait  pour  les  notables  j î 
falloir  lui  préfenter  des  plans  de  travail,  les  faire  imprimer, 
les  diftribuer  dans  tout  le  royaume.  Ces  plans  auroient  dé- 
veloppé toutes  les  vues  de  bienfaifance  du  monarque  i la 
majorité  du  peuple  que  les  fadieux  n’avoient  pas  encore  eu 
le  tems  de  corrompre , y auroit  la  rQUte  du  bonheur, 
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& un  cri  univerfel  auroit  contraînc  fes  députés  de  ne  pas 
6 en  ecarter.  Rappeliez- vous  j Monlîeur  , de  l’efFroi  <]^ue  vous 
inlpirates  a un  député  des  communes  , qui  s’eft  acquis 
depuis  une  grande  célébrité  , lorfque  vous  ayant  demandé 
quels  mémoires  , quel  ordre  , quels  plans  de  travail  , 
vous  alliez  offrir  aux  états  - généraux  , vous  lui  ré- 
pondîtes, aucun.  Il  vous  prédit  qu’en  abandonnant  à eux- 
memes  des  hommes  qui,  la  plupart,  abondoient  dans  leur 
fens  , c etoit  donner  un  libre  cours  à l’ambition  , à la 
haine,  à la  vengeance,  à toutes  les paffions  j c’étoit  ouvrir 
la  boéte  de  Pandore  , & fur  les  états-généraux  , & fur  le 
royaume.  La  prediclion  s eff  accomplie  3 ces  premiers  repré- 
lentans  de  Ja  nation  , ne  trouvant  aucune  route  tracée , fc 
font  jetés  dans  divers  chemins  , ont  agité  le  vailTeau  public 
ans  mille  fens  contraires,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  ait  été 
englouti, 

Telles  font  , Monheur  , les  obligations  que  vous  a la 
ïrance.  Contemplez  cc  trifte  royaume  couvert  de  débris,  de 
cadavres,  defang3  voyez  cette  contrée,  jadis  l’afyle  de  la 
paix,  du  bonheur,  le  féjour  des  arts  , de  l’abondance, 
Voyez  la  , prête  a netre  bientôt  plus  qu’un  vafte  cimetiere, 
Sc  dites»nous,  fi  vous  i’ofez  , qu’elle  préfenteroit  à l’Europe 
un  fpedacle  plus  déplorable  encore  , fi  vous  n’eulTiez 
jamais  eu  la  préfomption  ou  la  perfidie  de  vous 
meler  de  nos  affaires.  Approchez  des  tours  filencieufe^ 
de  cette  ténébreulè  prifon  ; voyez  au  milieu  de  ces  fatel- 
lites  , le  fils  , l'émule  de  Henri , fans  diadème , dépouillé 
<ie  toutes  les  marques  de  fa  grandeur  , gardé  comme 
un  criminel  , s’abreuvant  des  larmes  d’une  époulè  , d’une 
fœur  , de  deux  enfans  5 percez  la  nuit  de  ce  lugubre  tombeau 
qui  renferme  tout  ce  que  laPrance  a de  plus  augufte  3 de  plus 
iacré  3 fixez  ce  déchirant  tableau  , & dites-nous , fi  vous  l’ofez, 
que  Louis  feroit  plus  malheureux  encore , s’il  ne  vous  eût 
jamais  connu,  Ah  I plutôt  éloignez» vous , fuyez  cette  terre 
que  vous  avez  ravagée  3 vous  portez  fur  vous  tous  les  poîfbns 
du  centaure  Nefiusj  vous  en  infeefez  l’air  3 vous  en  brûlez 
ceux  qui  vous  approchent.  Si  un  homme  tel  que  vous  eût  été 
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pi'^fenté  à Mazarin , il  l’eût  jrepoulTé  avec  horreur , il  eût 
craint  d’être  frappé  du  malheur  dont  vous  environnez  ceux 
qui  fe  confient  en  vous.  Du  moment  où.  Louis  vous  a connu , 
tous  fes  vœux  ont  été  trompés , fês  bienfaits  ont  tourné  contre 
lui-même  5 toutes  fes  entreprifes  ont  eu  une  iffue  défaftreufè. 
Ah  1 c’eft  bien  alfez  de  l’avoir  enveloppé  de  ces  revers  j que 
venez-vous  parler  de  le  défendre  > fi  vous  le  défendiez  , il 
feroit  perdu  i l’iniquité  feroit  confommée.  Oubliez , oubliez 
pour  toujours  ce  monarque  qui  n’a  reçu  de  vous  que  des  ca- 
lamités. Votre  voix  , en  le  faifant  entendre  parmi  ceux  qui 
ontfu  luirelfer  fideles  ,les  a glacés  d’effroi  5 ils  l’ont  compa- 
rée au  cri  lugubre  que  laifTe  échapper  dans  les  airs , l’oifèau 
fîniftre  qui  précédé  la  mort  iilsfe  font  écriés  : ô Louis  1 ô 
prince  toujours  grand  fous  les  coups  de  la  plus  effrayante  ad- 
verfité  j toujours  bon , toujours  clément  fous  le  poignard  de 
l’ingratitude  , tu  bois  le  calice  jufqu’à  la  lie  ; la  pitié  de  Ne- 
cker  étoit  le  feul  trait  qui  manquoit  à tes  malheurs.  Ton  hu- 
miliation ell  à fbn  comble  : celui  qui  a caufé  toutes  tes  dif- 
grâces,  celui  qui  les  a voulu  , feint  de  te  plaindre... 

Je  viens , Monfieur , au  fond  de  votre  apologie  pour  cet  au- 
gufte  captif  ; je  la  trouve  plus  propre  à égarer  de  plus  en  plus 
le  peuple,  qu’à  l’éclairer  j je  la  trouve  captieufè  & in- 
complette. 

Il  s’agit  de  dévoiler  au  peuple  toute  l’énormité  d’un  at- 
tentat , dont  grâce  au  ciel , nous  n’avions  point  encore  eu 
d’exemple  parmi  nous , & pour  faire  tomber  la  hache  qui  efl 
levée , vous  venez  parler  au  peuple  , de  fatalité  , de  hazard  , 
de  myfteres  de  la  deflinée  j vous  placez  l’inviolabilité  des  mo- 
narques dans  l’obfcuricé  des  tems.  Eh  ! pourquoi  craignez- 
vous  d’en  montrer  la  bafe  dans  le  ciel  même  î croyez-vous 
que  les  vérités  éternelles  foient  anéanties,  parce  que  le  fang  des 
prêtres  catholiques  a coulé  ? ou  penfez-vous  devoir  des  ména- 
gemens  à l’impiété  , qui  étend  fbn  fceptre  de  fer  fur  ks  conf 
cîences  ? Non,  Monfieur  ,/a  religion  chrétienne,  comme  le  dit 
Abbadie , ne  demande  ni  voile  ,ni  Jîlence  , ni  dijjlmulanon  , ni  dé- 
gui  je  ment  ^ encore  qu  elle propofe  des  objets  qui  ‘font  infiniment 
contraires  à teus  nos  préjugés»  Quels  que  foient  donc  les  pré- 
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|Ug#&dLumottîCflt>  îl  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  c’eft  dans 
J&:  religion  que  le  peuple  doit  chercher  & trouver  la  réglé  de 
la  conduite.  Ç*eiî4à  le  fiamheau  qu*il  fautjui  préfènter  iorf^ 
qu’il  héûte  Tlu:  la  route  qu*il  doit  tenir  avec  une  telle  lumière,^ 
sieft  impoflible  que  nous  nous  égarions. 

îl  falloir  donc  dire  au  peuple  avec  la  Bruyere://^  religion  efi 
mie  crainte  reJpeBueuJê  delà  divinité  ) que  p nfer  de  ceux  quiojênt 
ht  klejfer  dans fa  plus  vive  image  » qui  efi  le  prit  ce'i 

Farmenion  deinandoit  à Alexandre , pourquoi  lui  qui 
étoit  adoré  de  tout  le  monde , adoroîtle  grand  facrificateur 
Aes  iuifs.  Ce  n’cft  pas  , répondit  Alexandre  , le  grand  facrifî- 
cateur  des  juifs  que  j’adore,  mais  le  Dieu  de  qui  il  eft  le  minil^ 
tte.  La  royauté  eft  un  facerdoce,qui  éleve  a la  dignité  de  mi- 
sîîftre  de  Dieu , celui  qui  en  eft  revêtu.  Louis  eft  donc  , & la 
pli  £ vive  image,  & le  miniftre  de  Dieu.  A ce  double  titre , il  lui 
qâ  dû  un  hommage  religieux  > le  luirefuftr,  c’eft  commettre 
lâcrjlege.  , 

Ce  lâînt  refped  pour  la  majefté  des  rois , remonte  à l’antb 
qaité  la  plus  reçu lée. ennmiV  memes-,  dit  Bayle  , av  ient 
ifeaueoup  à*^égards  dans  les  batailles , pour  la  perjonne  des  rois  de 
Sparte  , ils  fe  détoumoient  pour  la  vénération  de  leur  majejîé^ 
quand  ils  les  voyaient  venir  à eux» 

On  voit  bien , Monlieur , que  vous  êtes  aufiTi , pour  parler  le 
langage  de  madame  de  Sevigné , fro  vé  de  philofophie.  Il  ^ eft 
aîfë  d’appercevcwr  que  tous  ceux  qui  font  imbus  des  principes 
de  cette  léde , ont  une  haine  de  prédileélion  pour  ceux  des 
dogmes  de  la  religion, qui  afturentla  tranquillité  des  états  M. 
Torgot , votre  digne  dévancier , fit  Vimpojpble  pour  perfuader 
c Louis  XVI  de  ne  pas  fe  faire  facrer  , lui  faifant  envifager  cette 
eérémonie , comme  un  aBe  de  fervitude  ignominieufe^  ( i ) Vous  , 
▼ous  lêmblez  craindre  de  rappeller  au  peuple  que  cette  au- 
gufte  cérémonie  a revêtu  Louis  XVI  d’un  caractère  facre,  ci  un 
caraderc  qui  rend  faperfonnefamte  & inviolable.  Mais  votre 

( 1 ) Ce  font  les  propres  exprejjîons de  M»  de  BonnevdiC  lui» 
mime  y enthoujîafie  républicain  y dans  fin  livre  de  iejpritdes  re» 
Ugions  128. 


hypocrîte  filence  fur  les  droits  que  Louis  XVI  dans  übn  lâcre  a 
conquis  à la  vénération  des  Français,  ne  détruit  pas  pour  cela 
ce  principe  divin  de  l’inviolabilité.  Si  vous  n’y  croyez  pas» 
avez-vous  aulîi  abjuré  les  livres  faints  ! Pourquoi  avez-vous  dé- 
daigné de  rappellera  ce  peuple  que  vous  prétendez  éclairer  9 
cette  foule  d’oracles  qui  nous  apprennent  que  Dieu  a établi  les 
rois  fur  les  peuples  & non  les  peuples  fur  les  rois  j que  lui  fèul 
s’eftrefervé  le  jugement  des  maîtres  du  monde  j que  c*^e{t  la 
plus  exécrable  des  impiétés  de  prétendre  que  le  peuple  ou  une 
portion  du  peuple  , peut  traduire  en  jugement  le  reprélêntanc 
même  de  la  divinité? 

Vos  amis  les  philofbphes  du  jour  eulTentfans  doute  fourîs 
à de  tels  argumens.  Eft-cc  donc  pour  eux  que  vous  avez 
écrit , ou  pour  les  infortunés  qu*ils  égarent  ? Qu’y  auriez-vous 
gagné  ? Vos  réflexions , malgré  vos  ménagemens  pour  l’im- 
piété, n’en  ont  pas  été  mieux  accueillies.  Que  n’oppolîez-vous 
du  moinsphiloibphes  à philolbphes.  Craigniez-vous  aufli  de 
vous  aider  de  l’éloquence  vidtorieufe  avec  laquelle  deux  génies 
immortels, Bofluet  & Fénélon,ont  prouvé  l’inviolabilité  des 
rois  ? A leur  défaut,  que  d’autres  autorités  eixcore  vous 
pouviez  oppofer  aux  Sophifmes  du  délire  ! celle  d’un  des 
plus  fages  & des  plus  favans  publicités  françois  eft  de 
quelque  poids  fur  cette  importante  matière,  ce  Dieu  > 
dit  Domat  , (i)  a établi  les  rois  pour  gouverner  & tenir  fa 
place  comme  un pere  dans  fa  famille,  pour  imiter  & repré- 
fènter  pd.r  l’unité  du  gouvernement , celui  de  la  providence>7. 
Si  Dieu  a établi  les  rois  , c’elldonc  à lui  feul  à leur  demander 
compte  de  leur  conduite , à les  juger. 

Dans  des  temps  bien  plus  orageux  , & en  tout  femblables  a 
ceux  qui  ne  fe  renouvellent , cette  précieulè  vérité  a trouvé 
des  défenfeurs.  n Leroi,  dit  un  auteur  anglais  (i),  ne  peut 
jamais  errer , ni  faire  tort  à perlbnne  , & la  faute  & la  peine 
retombent  ordinairement , & doivent  en  effet  retomber  fur 
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leurs  minières  & leur  confeîllers , qui  font  obligés  de  donner 
leurs  avis  au  prince,  de  lui  refufer  leur  obéilTance  lorfqu’il 
exige  des  chofes  injufles , & de  renoncer  plutôt  à leur  charge, 
€|tr:e  d’obéir  à un  fbuverain  qui  ordonne  quelque  chofe  de 
contraire  aux  loix.  n 11  eft  clair  que  G.  le  roi  ne  peut  errer , le 
roi  ne  peut  être  jugé. 

Une  choie  remarquable  ,c’eft  que  ces  doutes  fur  l’inviola- 
Hlité  des  rois , n’ont  pris  nailTance  que  dans  les  temps  moder- 
nes. Marc-Aurele  3 cet  empereur  qne  les  pbilofophes  ont  pro- 
pofé  pour  modèle  à tout  les  fouverains  , difoit  : c<  Les  ma- 
girtrats  lônt  les  jugesdes  particuliers^  les  princes, ceux  des  ma- 
gîftrats  > mais  il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  juge  des  princes  ( i ). 
Horace, un  des  plus  grands  pbilofophes  de  l’antiquité,  a 
énoncé  la  même  opinion  , lorfqu’il  a dît  : » Les  rois  redouta- 
bles ont  Tempire  fur  leurs  peuples  5 mais  les  rois  eux-mêmes 
font  fournis  à l’empire  de  Jupiter  (a)  Prenez  garde  à la  force 
qu'ont  ces  mots , les  rois  eux-mêmes , précédant  l’aveu  que  les 
rois  nefont  juMciables  que  de  celui  qui  régne  fur  rmiivers 
entier. 

Telle  étoit  aufîi  l’opmion  d’un  autre  fage  du  paganifoie , de 
Seneque , qui  certes  n’avoit  pas  à fe  louer  du  gouvernement 
d’imfêuL  Ce  qu’il  dit  furlefojet  que  nous  traitons,  eft  fi. 
raîfonnable,  il  eft  fi  utile  de  le  rappeller  dans  ces  temps  d’er- 
xeur.  que  je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de  le  ttanferire  ici 
en  entier , quoique  un  peu  long. 

.»  Ce  n’eft  pas  (ans  raifon  , dit  ce  philofophe  ( 3 ) , que  les 
peuples  & les  villes  s’accordent  à protéger  & chérir  leurs  rois , 
à faerifier  leurs  perfonnes  & leurs  biens , toutes  les  fois  que 
ieur  fureté  l’exige.  Ce  n’eft  point  par  balfelTe  ou  par  folie, 
que  tant  de  milliers  de  têtes  s’expolênt  pour  une  feule  vie  , 
quelquefois  celle  d’un  vieillard  caduc.  Le  corps  entier  eft  au 
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iervice  de  l’ame  ; & quoique  celui-là  l’emporte  par  la  ma^ 
& l’apparence,  tandis  que  la  fubftance  déliée  de  i’ame,  relie 
cachée  dans  un  lieu  qu’on  ignore,  cependant  les  mains,  les 
pieds  , les  yeux  travaillent  pour  elle  , c’ellpour  elle  que  cette 
peau  lilTe  étend  Ion  enveloppe , c’ell  par  fon  ordre  que  nous 
goûtons  le  repos  , ou  que  nous  courons  de  côté  ou  d’autre 
c’eft  par  fou  ordre,  fi  elle  ell  avare  , que  nous  parcourons 
ks  mers  pour  nous  enrichir  i lî  elle  ell  ambitieufe,  que  nous 
préfentons  la  main  aux  flammes , ou  que  nous  nous  y précipî* 
rons  volontairem#nt.  Il  en  ell  de  même  de  cette  multitude  qui 
cft  , pour  ainfi  dire , l’enveloppe  d’une  feule  ame  , gouver- 
née par  un  foufle  modéré  par  fa  fagelfe  : elle  fuccomberoit  Se 
périroit  écrafée  fous  fes  propres  forces , fl  la  railbn  de  fl>i\ 
chef  ne  vcilloit  à fa  confervation. 

))  C’eft  donc  leur  propre  intérêt  que  les  fujets  ont  en  vue  ^ 
quand  pour  la  fureté  d’un  feul  homme,  ils  envoient  des  légion* 
furie  champ  de  bataille,  quand  ils  s’élancent  à la  première^ 
ligne  , quand  ils  préfentent  leurs  poitrines  aux  blelfurcs  , 
pour  fauver  aux  étendards  de  leur  général , la  honte  de  re- 
culer. Le  fouverain  eft  le  lien  qui  réunît  les  divers  membres 
de  l’état  , l’efprit  de  vie  qui  anime  tant  de  milliers  d’hommes, 
ils  ne  {broient qu’un  fardeau  pour  eux-mêmes,  & une  proie 
pour  l’ennemi , fl  on  les  privoit  de  l’ame  qui  les  gouverne. 
Tant  que  le  chef  eft  en  fûreté,  tous  ont  lui  même  efprit» 
viennent-ils  à le  perdre  , la  difcorde  fe  met  entr’eux  ( i ) : 
ce  coup  fatal  anéantiroit  la  paix  pour  les  Romains,  ruincrok 
la  fortune  d’un  fl  grand  peuple.  Notre  nation  n’aura  pas  ce 
péril  à craindre , tant  qu’elle  Icra  docile  au  frein  : fl  clic 
venoit  à le  rompre  , ou  fl  , après  l’avoir  fccoué  par  quelque 
hazard,  elle  ne  fouffroit  pas  que  l’autorité  le  lui  remît» 
l’enfemble  de  l’état , le  vafte  édifice  de  notre  empire  fè  brife- 
roit  en  pièces  î cette  ville  ceifera  de  commander  au  monde. 
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<qiiân^  elle  ceflêra  d obéir.  II  n’eft  donc  pas  fufprenani:  que 
les  princes,  les  rois  foient  plus  chers  à chaque  citoyen , que 
fes  parens  mêmes.  Si  l’homme  fenfé  doit  préférer  rihtérêt 
public  à l’intérêt  particulier,  il  eft  naturel  que  le  premier  fcn- 
liment  d’amour  foit  pour  la  perfbnne  en  laquelle  l’état  s’eft, 
pour  ainlî  dire,  transformé  depuis  long-temps.  L’empereur 
s’eft  tellement  incorporé  avec  la  république , qu’ils  ne  peu- 
vent être  féparés  fans  leur  perte  réciproque  : l’une  a befoin 
d’une  tête , comme  l’autre  a befoin  de  bras  ». 

Depuis  quatorze  lîecles,  la  France  e fl;  transformée  en  k 
perfonne  de  fes  rois  i depuis  quatorze  hccles,  l’état  efl:  in- 
corporé avec  fon  chef  i de  forte  qu’on  peut  dire  que  là  oii 
cftleroi,  là  eft  l’état;  que  ce  qui  blcfle  celui-là , bl  elfe 
celui-ci,  comme  l’ame eft  frappée  de  l’imprelfion  doulou- 
reufe  que  reçoit  le  corps.  Lors  donc  que  j’entends  demander 
fl  la  perfonne  du  roi  eft  inviolable  , h on  peut  la  traduire 
ien  jugement  , (i  on  peut  la  frapper  d’une  fcntencc  de 
mort , j’aimerois  autant  que  l’on  demandât  ft  une  nation 
tntiere  peut  être  jugée  & mifeàmort,  foit  par  elle-même, 
foit  par  une  partie  de  fes  membres , car  la  nation  & fon 
chef  ne  font  qu’un  > j’aimerois  autant  que  l’on  demandât 
fl  les  membres  peuvent jçuir  du  bienfait  de  la  vie,  lorf- 
que  l’amc  qui  les  réuniftbit,  qui  les  falfoit  mouvoir,  le* 
a abandonnés  , fi  le  corps  humain  peut  furvivre  à la  chute 
de  la  plus  noble  partie  de  lui-même , qui  eft  la  tête. 

Ecartez-vous  de  ces  principes  j ne  confidérez  le  roi  que 
comme  un  fimple  délégué,  un  fimple  officier  public,  quon 
peut  dépofer  lorfqu’une  partie  de  fon  peuple  le  délire  i il 
n’y  a plus  de  gouvernement  fixe , il  n’y  a plus  que  trouble 
& confufion.  Et  fi  Louis  XVI,  avant  de  s’allêoir  fur  le 
trône,  avant  de  ligner  l’ade  conftîtutionnel,  eût  été  averti 
qu’il  pouvoir  être  dépofé  & fiibir  un  jugement  rigoureux, 
qui  vous  dit  qu’il  eût  voulu  fonferire  à une  telle  condition? 
Qui  vous  alfiire  qu’il  n’eût  pas  refuie  de  fe  ceindre  de  la 
couronne,  d’accepter  la  conftîtution  ? Loin  de  lui  lallfer 
entrevoir  les  rifques  qu’il  çourolt,  une  alTemblée  qui  fê 
difoit  aulfi  la  natkn  , en  l’engageant  à accepter  k conftb 
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tufîohjlui  a fait  remarquer  qu’une  daufe  Ss  cette  cîiârfsfe, 
FinveftifToit  de  rinviolabiiitéj  cette  claufe  n^toit  donc  qu’oît 
piège  qu’on  lui  tendoit.  Depuis  quand  a-t-on  jamais  ju;§é  , 
je  ne  dis  pas  un  roi,  mais  le  dernier  des  hommes  , fur  des 
conditions  qu’on  ne  lui  avoir  pas  impofees , fur  des  condî** 
tions  qu’on  avoir  fblemneilement  promis  de  ne  point  exiges: 
Quelle  honteufe  contradîdion  1 on  dit  à Louis:  accepte® 
la  conftitution , & vous  ferez  inviolable  i il  l’accepte  : Sc  à 
peine  quelque  mois  fê  font  écoulés  depuis  racceptatlcMi  ^ 
qu’on  lui  déclare  qu’il  n’eft  point  inviolable  I Quelle  morale^ 
jufte  ciel!  £h  que  font  devenues  les  moeurs  publiques , 
notre  antique  loyauté?  Quel  déplorable  fpeétack  nous  doai-' 
irons  à l’univers  i 

Mais, dit-on,  c'eft  une  monftruofité , qu’un  homme  fbîf 
inviolable  /oit  au-deüTus  de  la  loi , puilTe  tout  impunément  î 
Pourquoi  ce  tardif  retour  ^ il  falloit  les  faire  ces  rélkxions 
avant  depréfenter  fade  conftitutioûnel.  Il  n’eft  plus  tempt 
î^ujourd’hui  î car  Louis  a droit  de  vous  dire  : fi  vous  ne 
m’aviez  pas  alFuré  l’inviolabilité  , je  n’aurois  point  confend 
a retenir  le  feeptre  , j’aürois  abdiqué  la  couronne. 

La  nation, dit-on  encore , ne  fauroit  iê  lier  elie»même  ; il  lui 
plaît  d’ôtet  en  9 x,  une  prérogative  qu  elle  avoir  donné  en 
A la  bonne  heure»qu*clle  reprenne  l’in violabilicé,mais  qu’elle 
fc  fbuvienne  qu’elle  ne  l’a  ôtée  qu’en  ^ x;  que  Louis  en  a joui 
jufqü’au  moment  où  clic  a été  reprifeda  nation  ne  fauroit  être 
plus  puifiante  que  Dieu, qui  ne  peut  faire  ce  qui  a étén’aitétéj 
Louis  d été  inviolable  j ufqu  à l’iaftant  où  on  l’a  dépouillé  de 
cette  inviolabilité  ♦ il  ne  peut  donc  êrtfe  traduit  en  jugement 
pour  aucime  aélion  antérieure  à ce  d'épouiilcmdat. 

On  fait  cette  autre  objeélion  : la  conftitution  n’a  point  en- 
tendu accorder  au  roi  l’in  violabilité,  & on  interprète  mal  l’at- 
ticle  où  il  en  cft  queftion.  Oh  ! dès  qu’il  s’agit  d’interpré* 
ration,  ce  n’cftpasla  vôtre  que  vous  devez  prendre  pour  ré- 
glé î vous  devez  vous  en  tenir  à celle  que  prélênte  à tout  lec- 
teur de  bonne  foi  le  fens  de  l’article:  vous  devez  vous  en 
rapportera  celle  que  lui  donnent  ceux  qui  ont  rédigé  l’artî- 
cie , celui  qui  l’a  accepté.  Louis  v«ous  répondra  : j'ai  entendu 
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^ue  j’étoîs  inviolable  aufli-long-tcms  que  Je  ferois  roi  ; qus 
mon  abdication  étoic  préfumée  dans  certains  cas , & que  je 
ne  pouvois  être  jugé  pour  aucun  fait  antérieur  à ma  dé- 
cbéance.  C’eft  là  le  lèns  littéral , le  feul  Icns  que  préfente  le 
texte  conftitutionnel  ou  il  eft  parlé  d’abdication , de  déchéan- 
ce , d’inviolabilité. 

Enfin  on  fouille  dans  l’iiifloirejon  cite  quelques  exemples  de 
rois  dépofés  dans  des  tems  de  troubles, & où  les  principes  de  juf^ 
tice  étoient  tout  aullî  méconnus  que  dans  les  malheureux  jours 
où  nous  vivons.  Autant  vaudroit  dire  que,parce  que  lemonf- 
tre  Ra  vaillac  a frappé  trois  foisdefbn  couteau  le  fein  de  Henri 
IV,  il  eft  permis  d’égorger  tous  les  chefs  des  nations.  Autant 
vaudroit  dire  que  , parce  que  le  féroce  Brutus  enfonça  le 
poignard  dans  lè  cœur  de  ces  enfans  , chaque  pere  de  famille 
qui  se  souilleroit  de  cette  attrocité , se  signaleroit  par  une  gran- 
de  action.  Un  forfait  , quelque  nombreux  qu’en  soient  les 
exemples , n’en  est  pas  moins  un  forfait.  Dailleurs , pour  que 
les  dépositions  dont  on  parle , pusseiît  autoriser  à traîner 
Louis  XVI  en  jugement , il  faudroit  qu’il  y eût  une  analogie 
parfaite  entre  les  circonstances  qui  les  ont  accompagnées  > 
et  celles  où  nous  nous  trouvons  , et  c’est  ce  qui  n’est  pas.. 
Je  ne  doute  pas , par  exemple  , qu’un  roi  qui  auroit  été 
élu  par  ses  su;ets , et  qui  auroit  reçu  deux  la  couronne  sous 
certaines  conditions , ne  put  être  légitimement  déposé  , s’il 
venoit  ensuite  à manquer  à ces  conditions.  Mais  qui  peur 
dire  et  prouver  que  Louis  qui  a hérité  du  sceptre  de  ses 
ancêtres , ait  été  placé  dans  une  telle  dépendance  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus , que  de  ce  que  nous  soU’ 
tenons  que  l’inviolabilité  de  ce  prince  est  incontestable , 
nous  entendions  par  là  placer  aucun  homme  au-dessus  de  la 
loi , et  ne  lui  Teconnoître  aucun  supérieur.  Parmi  nous/ 
nos  rois  avoient  au-dessus  d’eux  , leur  conscience  , lés  en- 
gagemens  contracté  à leur  sacre,  et  les  loix  fondamenrales . 
de  l’état.  Si  par  erreur , par  mauvais  conseil,  ou  par  quel- 
<^ue  autre  motif,  ils  avoient  voulu  enfeindre  quelqu’une  de 
ces  loix  , ils  en  auroient  été  "avertis  par  des  moyens  qui 
sans  blesser  la  majesté  royale  , sans  affoiblir  la  subordL, 

nation. 
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natÎDn  > les  auroient  convaincus  que  leur  intérêt  personnel, 
exigeoit  cfeux  l’obéissance  à la  constitution  du  royaume* 
On  nous  dit  que  si  Louis  étoit  inviolable , il  seroit  au-dessus; 
de  la  loi.  Il  est  bien  étrange  que  ceux  qui  font  ce  raison- 
nement , soient  ceux-là  mêmes  qui  adoptent  pour  eux  le 
principe  de  l’inviolabilité  dans  toute  sa  latitude.  Car  je  de- 
mande : quel  pouvoir  reconnoit  au-dessus  d’elle  la  con- 
vention nationale  ? Par  quelle  loi , par  quelle  volonté  est-elle 
arrêtée  ? Ne  regarderoit-elle  pas  comm,e  un  séditieux  celui 
qui  piétendroit  qu’ciie  doit  rendre  compte  de  la  maniéré 
dont  elle  nous  gouverne  , qu’elle  peut  être  traduite  en  ju' 
gement  , et  subir  une  sentence  de  condamnation  ? Ne  re- 
connoitre  au-dessus  de  soi  aucune  loi,  if  avoir  aucun  compter 
rendre , ne  pouvoir  être  accusé  ni  jugé , n’est-ce  pas  là  jouir  de 
toute  la  plénitude  de  l’inviolabilité  ? C’est  donc  une  contrat- 
diction  ridicule  de  prétendre  que  le  principe  de  l’inviolabi- 
lité ne  sauroit  être  admis  , et  cependant  de  placer  sous  cette 
égide  , une  assemblée  de  740  membres.  Dire  , Louis  ne  sau- 
roit être  inviolable  , parce  que  s’il  i’étoit  , il  seroit  au-dessuj 
de  la  loi , c’est  un  pito'/able  raisonnement  5 car  Louis  étant 
inviolable  par  la  loi  , se  trowiveiok  réellement  au-dessus 
d’elle  , s’il  cessoic  de  jouir  de  l’invioîabilitér  On  n’est  point 
au-dessus  de  la  loi , lorsque  l’on  est  ce  qu’elle  veut  que  l’on  soit. 

Que  n’avez-vous  de  plus  , Monsieur  , fait  remarquer  au 
peuple  que  vous  avez  la  prétention  d’éelairer,  qu’à  toutes  ces. 
raisons  cpii  consacreiit  le  principe  de  l’inviolabilité  , qu’aux 
oracles  des  livres  saints  , qu’au  sentiment  des  sages  de  tous 
les  siècles,  on  n’a  à opposer  qu’une  doctrine  impure  proscrite 
par  toutes  les  nations  policées , qu’une  doctrine  que  le  tiers- 
état  de  France  rejetta  avec  horreur  en  , que  la  doctrine 
enfin  de  l’infâme  Bradshaw  , du  scélérat  Cromvvel,  des  san- 
guinaires apologistes  du  régicide  Jacques  Clément, 

Je  trouve  en  outre  votre  apologie  du  plus  vertueux  comme 
du  plus  infprtuné  des  monarques , astucieuse,  Dans  un  tems 
en  effet  où  les  esprits  ne  sont  que  trop  exaltés , ne  sont  que" 
trop  portés  à ne  voir  que  d’illustres  criminels  dans  tous  les 
lois  qui  ont  paru  sur  ce  gipbe  , faut^  dviter  avec  soin 

Q 
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tù'JLt  ce  qui  peut  nourrir  ce  puérile  et  séditieux  préjugé, 
Sll  ne  faut  pas  dissimuler  les  fautes  des  maîtres  de  la  terre  ^ 
il  ne  faut  pas  du  moins  les  exagérer  5 encore  moins  çonvienr 
il  de  calomnier  ceux  d ’entr  eux  qui  ont  le  mieux  mérité  de 
l’humanité  i'  et  c’est  là  le  tort  que  je  vous  reproche.  La 
situation  de  Louis  vous  rappelle  les  malheurs  de  Charles 
premier  roi  d’Angleterre  , et  voulant  établir  un  parallèle 
entre  ces  deux  princes , vous  flétrissez  la  mémoire  de  Stuard? 
vous  donnez  à entendre  qu’il  meritoit  la  fin  terrible  et  inouic 
que  lui  firent  subir  les  satellites  de  Croii'^i/eh  vous  lui  imputez, 
d’avoir  méprisé  la  constitution  de  son  pays , d'avoir  levé  plu- 
sieurs impôts  sans  le  concours  des  représentans  de  la  nation  , 
d’avoir  commencé  la  guerre  civile.  Ce  sont  là  des  faussetés 
insignes  que  vous  avez  puisés  dans  les  libelles  , dans  la  dia* 
tribe  de  Madame  Macaulay  , traduite  et  envenimée  par  ^feu 
comte  de  Mirabeau  , mais  vous  n’avez  pas  lu  de  pareilles 
accusations  dans  Thistoire.  Je  ne  récusé  ni  celle  de  Rapin 
Toi  ras,  quoique  républicain  forcené,  ni  celle  de  M.  Hume, 
quoique  frappé  aussi  du  vertige  de  la  philosophie  moderne- 
Lisez  leurs  écrits  ; vous  y verrez  que  ce  ne  fut  point  Stuard  , 
mais  la  chambre  des  communes  qui  méprisa  la  constitution  ^ 
et  l’issue  a bien  fait  voir  qui  de  Stuard  ou  de  son  parlement , 
vouloît  innover  dans  la  constitution  i vous  y verrez  que  le 
droit  de  tonneau,  et  de  poids  , que  Charles  perçut  sans  le  secours 
des  réprésentans  de  la  nation , formoit , suivant  un  usage  an- 
tique et  reconnu  , une  partie  des  revenus  de  la  couronner 
vous  y verrez  enfin  le  parlement  qui  soufila  , commença  et 
fomenta  la  guerre  civile.  Cette  derniere  vérité  est  tellement 
incontestable  , que  je  vous  porte  le  défi  de  me  montrer  dans 
aucune  des  pièces  du  procès  scandaleux  intenté  à Charles 
Stuard , soit  dans  Tacte  d’accusation  , soit  dans  les  dépo- 
sitions des  témoins , soit  dans  la  sentence  , qu’on  luî  ait  im- 
puté d’avoir  été  l’agresseur.  Toutes  ces  pièces  gardent  una^ 
nimement  le  silence  sur  cette  agression  dpnt  vous  avez  la 
perfidie  , de  charger  sa  mémoire.  Elles  se  borneiic  à lui  repro- 
cher d’avoir  pris  les  armes  contre  son  parlement  ; mais  il  nç^ 
déploya  sou  étendard  royal  contre  son  parlement , que  lors- 
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^u’il  eut  été  poussé  à bout  par  la /uambre  des  communes 
<]Lie  lorsque  celle-ci  eut  levé  une  milice , se  fut  emparée  de. 
places  fortes , eut  commencé  les  hostilités.  Et  prenez  garde 
que  combattre  des  rebelles , ce  n’est  pas  , comme  vous  le 
dites,  fort  improprement  faire  la  guerre  civile  j un  souve- 
Terain  en  effet  qui  s’arme  pour  les  loix  de  son  pays  , dont 
il  est  le  protecteur,  ne  s’arme  pas  contre  ses  sujets , car  com- 
battre la  rébellion  , n’est  pas  combattre  le  peuple. 

Vous  deviez  d’autant  plus  vous  abstenir  de  ces  mensonges , 
qu’en  faisant  présumer  que  Charles  méritoit  son  sort  , ils 
pouvoient  conduire  à cette  autre  perfide  conséquence  , quil 
est  permis  défaire  le  procès  à un  roi  coupable  , conséquence 
du  plus  funeste  danger  au  moment  ou  nous  sommes. 

Est-ce  aussi  pour  augmenter  le  respect  dû  à la  personne 
de  Louis  XVI  , que  dans  une  phrase  astucieusement  con- 
tournée , vous  paroissez  affligé  de  révéler  qu  il  s exprirne 
avec  difficulté  ? Et  qu’avoit  à faire  le  peuple  de  cette  ré- 
vélation ? Mais  c’est  encore  là  mentir  contre  levidence 
même.  Louis  ne  s’est  pas  toujours  tenu  renferme  dans  son 
cabinet.  Dans  combien  d’occasions  solemnclles  ne  s est-il 
pas  mcBtré  à ses  sujets  , ne  leur  a-t-il  pas  parle  ? J in- 
voque le  témoignage  de  tous  ceux  qui  lont  entendu.  Ne 
s*est-il  pas  toujours  exprimé  avec  facilité , avec  grâce,  avec 
dignité , sans  hésiter , sans  éprouver  aucun  embarras  ? soit 
qu’il  eût  préparé  son  discours,  soit  qu’il  parlât  sans  pre- 
paration,  n’a-t-il  pas  toujours  dit  ce  qu’il  devoir  dire?  N es  * 
on  pas  toujours  sorti  de  sa  présence  , pénétré  d’amour  , d’aa 
mirarion  pour  sa  personne  ? Dans  combien  d’occasions  n a- 
t-il  pas  fait  couler  des  larmes  de  sensibilité , des  yeux  de 
TOUS  ceux  qui  l’écoutolent  ? Les  exemples  n’en  s’ont  pas 
encore  bien  éloignés  ? est-ce  que  vous  auriez  déjà  oublié 
que  chaque  fois  que  Louis  XVI  a parle  dans  une  assero^ 
blée  nombreuse , on  a trouvé  un  tel  charme  à son  accent 
qu’on  l’a  écouté  avec  le  plus  profond  silence  , que  les  per- 
sonnes les  plus  prévenues  concevoient  peur  lui  le  plus  ten- 
dre intérêt  j prestige  heureux  qui  a souvent  fait  desirer  a 
,ses  fideles  amis , qu’il  pût  être  saas  cesse  au  milieu  de 
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fujets , qu’il  pût  sans  cesSe  leur  parler  ? Pourquoi  donc  ré- 
véler ce  qui  n’est  pas , ce  qui  est  notoirement  faux  ? Pourquoi 
imprimer  sur  la  personne  dt  Louis  , même  cette  légère 
tache  ? 

Ailleurs  , vous  lui  faites  un  reproche  bien  plus  grave  > 
vous  dites  : “ sans  doute  ce  monarque  , doué  des  qualités 
morales  (es  plus  essentielles  a commis  des  fautes  d' administra" 
tioii  ; mais  quel  homme  , vous  écriez-vous  en  suite  per- 
fidement J peut  diriger  les  affaires  d’un  grand  royaume  , 
sans  se  tromper  et  se  tromper  souvent  ? „ Vous  faites  donc 
la  faveur  à Louis  XVI , de  lui  accorder  parmi  les  qualités 
morales  qui  font  l’homme  de  bien  , l’excellent  roi  , seule- 
ment les  plus  essentielles  , les  autres  vous  les  lui  refusez* 
Ne  vous  tenez  pas  renfermé  dans  cette  assertion  vague: 
indiquez  , nommez  la  qualité  morale  essentielle  qui  manque 
à Louis  XVI  i est-ce  la  justice , la  clémence  , l’application 
au  travail , l’amour  de  l’économie  , la  décence  des  mœurs  , 
J.a  compassion  pour  les  malheureux  , le  respect  pour  la 
religion  ? L’oseriez-vous  dire  î Est-ce  l’intrépidité  ? Rap- 
peliez-vous les  affreuses  journées  des  ïé"  juillet,  des  oc- 
tobre IJ09  , .celle  du  xo  juin  dernier  , et  dires-nous  si  aucun 
des  ayeux  de  Louis , placé  dans  de  telles  circonstances  , eût 
marqué  plus  de  courage , plus  de  grandeur  d’ame.  Il  a fait  > 
Aites-vous , des  fautes  d’administration  : il  s’est  trompé  sou- 
venu Eh  ! que  disent  de  plus  dans  ce  moment  l’injustice  et 
]a  calomnie  ? Soyez  de  bonne-foi  : ces  fautes  , ces  erreurs 
sont-elles  son  ouvrage  ? Il  falloir  dire  : “ Dans  le  cours 
de*  mon  admini^ration  , il  s’est  fait  des  fautes  ,011  s’est  trompé 
souvent  ,,  j cet -aveu  n’eût  point  trouvé  de  contradicteurs? 
çt  Louis  resioit  alors  chargé  ci’avoir  fixé  sur  vous  son  choix  ’ 
mais  ce  choix,  même  source  de  ses  malheurs  et  des  nôtres  > 
31e  sautoir  li.i  ême  imputé.  L’histoire  racontera  par  combien 
de  ruses  ténébreuses  û d’intrigues  sourdes  vous  parvintes  à 
surprendre  sa  religion  et  sa  confiance , la  première  fois  qu’il 
vous  appdla  auprès  de  sa  personne.  Des  qu’il  vous  con" 
sut  s il  vous  reppoussa,  La  crainte  d’un  soulèvement  général 
■que  vos  menées  alloient  produire  sur  toute  la  surface  du 
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ïoyaume  , vous  mppella  une  seconde  Fois  d radministrationi 
une  fécondé  fois  vous  fûtes  chalfé  de  la  cour  j des  féditieux, 
ia  torche  d’une  main,  le  glaive  de  l’autre,  vous  reportèrent 
une  troifleme  fois  fur  les  marches  du  trône  ; les  reftes  fan- 
glants  du  prévôt  des  marchands,  de  MM.  Bercier  & Foulon 
furent  le  premier  dégré  que  vous  foulâtes  aux  pieds  pour  y 
parvenir.  Nous  ne  faurions  donc  reproener  a Louis  la  part 
qu’il  vous  donna  dans  radminiferation.  Vous  conquîtes  deux 
fois  fa  confiance  par  des  machinations  qui  contraignirent 
fa  volonté  j votre  troifieme  apparition  au  mïniftere  , fut 
Tcffet  de  la  violences  Louis  n’éroit  déjà  plus  le  maîtres  il 
n’étoit  déjà  plus  roi. 

Si  je  voulois  , Monfieur  , m’appefantir  fur  votre  écrit  , 
j’y  trouverois  bien  d’autres  indices  de  l’efprit  artificieux 
dans  lequel  vous  me  paroiiTez  l’avoir  tracé.  Je  me  borne  a 
ce  petit  nombre  d’obfervatioiiss  elles  fufhront  pour  tenir  en 
garde  contre  le  poifon  qu  une  ledure  un  peu  rédéchie  fait 
découvrir  dans  vos  réflexions , & fur-tout  , pour  détourner 
ceux  qui  voudroient  anllî  faire  Fappologie  de  Louis  XYI> 
de  prendre  ia  vôtre  pour  modèle.  Pour  louer  dignement  ce 
généreux  monarque , il  faut  avoir  fa  loyauté , fa  droiture , 
un  cœur  aufïi  pur  que  le  lien,  & c’eft  là  la  vérité  dont  vous 
me  vous  êtes  point  allez  pénétré  en  entreprenant  fa  défenfe. 
Je  la  trouve  .non-feulement  peu  propre  à éclairer  le  peuple 
fur  les  afïligeans  débats  qui  s’élèvent  dans  ce  moment , 
non-feulement  aftucieufe  , mais  encore  incomplettc.  Vous 
nous  dites:  ce  Je  ne  fais  fi  , parmi  les  hommes  publics > 
liélasi  encore  vivans,  il  en  efl  aucun  qui  ait  eu  plus  d’oc- 
calions  que  moi  de  connoître  le  roi.  >■>  Eh  bien  , Monfieur, 
dès  que  vous  avez  le  bonheur  de  connoitre  intimement  le 
roi , il  falloit  le  faire  connoître  inti  mément  à fon  peuple* 
C’éroit  à cette  tache  que  vous  deviez  vous  borner.  Au  lieu, 
de  ces  raifonnements  dont  n’a  que  faire  l’homme  éclairé, 
& qui  ne  font  pas  à la  portée  du  vulgaire  , vous  deviez  nous 
préfenter  des  faits  ; vous  deviez  offrir  a la  nation  Françoife, 
& à l’univers  , la  vie  publique  8c  privée  de  Louis  XVI.  Ce 
tableau , fidèlement  tracé,  eût  été  la  plus  éloquente  appologic 
du  meilleur  des  rois. 
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Comment  j juflc  ciel  ! avons-nous  pu  oublier  tout  ce  que, 
Louis  mérite  d’amour , d’admiratian  ëc  de  reconnoiflance  ^ 
Sa  politique , fes  talens , fcs  adions , fcs  vertus , tout  i’élevc 
au-ded'us  des  plus  excellens  rois.  Quelle  plus  touchante, 
quelle  plus  aimable  modeftie  que  la  fieiine  ! La  mort  vient 
de  frapper  fon  aycul  > on  lui  en  apprend  l’affligeante  nou- 
velle. Quel  cft  fon  premier  mouvement  î II  joint  les  mains» 
ieve  au  ciel  fes  yeux  baignés  de  larmes,  & s’écrie:  « ô mon 
Dieu  , mon  Dieu , aidez  mon  infuffifance.  » Un  de  fes  mi, 
niffres  le  trouve  un  jour  dans  fon  cabinet  , occupé  d’un 
travail  important.  Le  miniilre  étonné  s’écrie  naïvement:  «ah/ 
sire  , je  ne  croyois  pas  que  votre  majeflé  eût  pouffé  fes  corn 
ïioilfances  dans  cette  partie  aufli  loin. — C’efl pourtant  bien 
peu  de  chofe,  répond  moieffement  Louis >■>.  S’ileut  été  moins 
modeff e,que  d’éloges  n’eüt-il  paspu  recuelLît  de  fes  fucecs  dans 
des  études  , dont  les  hommes  les  plus  favans  euffent  tire  va- 
nité ! Il  charge  M,  de  la  Peyrouffe  d’aller  chercher  un  paf- 
f âge  par  le  Nord , dans  les  mers  de  flnde.  Il  trace  lui-même 
la  carte  de  ce  voyage  ; il  l’accompagne  d’un  mémoire ré- 
disré  par  lui  feul  , & pour  qu’on  en  ignore  1 auteur , il  le 
faih  copier.  Il  remet  enfuite  & la  carte  & le  mémoire  au 
xniniflre  de  la  marine.  L’ouvrage  eflexaminei  on  lui  trou- 
ve toute  la  perfeéfion  dont  il  eff  fufceptible.  Ce  n effc  que  trois 
mois  après  le  départ  de  M.  de  la  Peyrouffe , qu’on  apprend 
que  ce  travail  appartient  au  roi.  Et  pourquoi,  lui  dit  le 
miniflre  de  la  marine  , votre  majeflé  a-t-elle  gardé  ce  fecret 
fi  long-tems  ? - C’efl  que  je  ne  voulois  pas, répond  Louis  , 
qu’on  jugeât  le  roi , mais  la  chofe,  & que  je  craignois  que 
quelque  événement  de  mer,  ramenantM.de  la  Peyrouffe  dans 
les  ports,  où  il  l’ai- toit  appris , il  n’en  prit  occafion  d’ufer de 
complaifance  dans  fon  .rapport)-) , . 

Dans  cet  âge  qui  appelle  les  plaifîrs , la  difTipation,  le  faf 
te  , quelle  efl  la  vie  qu’a  menée  Louis  ? Concentré  dans  fa 
famille,  retiré  dans  fon  cabinet , il  donna  lapins  grande  par- 
tie defon  tems  aux  affaires.  La  chafle  fut  fon  fcnl  exerneej 
le  travail  de  fon  laboratoire  , fon  feui  délaffement.  Le  jeu, 
les  ipeétacks , let  fêtes  difpendieafes , des  divertiffemens 
^ioins  imrocens  encore  , ne  purent  ja®ais  remporter'  fur  fon 
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goût  pour  les  occupations  férieufes , fur  celui  qu*ll  eut  tou- 
jours pour  l’ordre  , pour  l’économie.  Doué  de  la  mérKoire  la 
plus  heurculê  , combien  de  fois  nel’a-t-on  pas  entendu  dire, 
au  confeil  des  dépêches  : tel  jour , il  y a un  an  , il  y a dix-huit 
mois , nous  avons  jugé  le  contraire , & nous  avions  tort.  « Lè 
garde  du  tréfor  royal  lui  remettant  un  jour  l’état  qu’il  étoic 
d’ufage  de  préfenter  tous  les  trois  mois  au  confeil , Louis,  en 
le  lifant  , montre  un  article  de  dépenfe,  & dit  : » cet  article 
étoit  compris  dans  le  dernier  état  ».  Quoique  le  nouvel  état 
fût  en  réglé,  le  fait  étoit  vrai,  & il  fallut  juftifier  le  double 
emploi , en  recourant  à l’ancien  regiftre. 

Sans  cêlTe  appliqué  à l’étude , il  n’eft  aucune  partie  de  la 
fcience  du  gouvernement  fur  laquelle  il  n’eut  acquis  des  con- 
lioilTances  profondes  & de  quelque  matière  quefes  mJniftres 
l’aient  entretenu,  ils  ont  toujours  admiré  la  juflelTe  de  foii 
efprit,  la  fagelTede  fon  jugement,  la  clarté  de  fes  idées. 
Tout  le  monde  fe  fouvient  qu’ayant  mandé  le  7 odobre, 
lySp  , le  comité  des  fubfiftances  de  la  municipalité  de  Paris  > 
pour  conférer  avec  lui  fur  les  moyens  de  mettre  fin  à la  di- 
fette  , il  étonna  ce  comité  par  l’étendue  de  fes  vues  , par  la 
vérité  de  fes  obfer varions.  » C’eft  avec  la  plus  grande  fatis- 
fâétion  & le  plus  grand  étonnement,  dit  M.  Delavigne,  en  ren- 
dant compte  de  cette  conférence,  à la  commune  que  nous  avons 
vule  roi  entrer  dans  le  plus  grand  détail  des  caiifes  de  la  difette 
t-L  des  moyens  d’y  fubvenir.  Ve  bonne  fo  j ilen  favoit  plus  que 
nous.  ».  C’eft  cette  étendue  de  connoIiTances , c’eft  cette  foule 
dénotés  & de  mémoires  , monumens  des  lumières  de  Louis 
XVI  fur  le  grand  art  de  gouverner,  & de  fa  bicnfaifance 
pour  fes  peuples , qui  firent  dire  au  comte  de  Schmettau,a 
qui  on  avoir  montré  le  cabinet  de  ce  prince  :»  Louis  XVI 
eft  mieux  connu  à Berlin  , qu’on  ne  le  connoît  à ParisI 
Ce  font  ces  notes  , ces  mémoires  qu’on  fe  gardera  bien 
de  montrer  au  public, d’envoyer  aux  quatre-vingt-quatre  dé- 
psrremeiis.  Hélas!  ces  papiers  quieulTent  fi  bien  peint  la 
bJle  ame  de  Louis,  ont  peut-être  été  dévorés  par  les  flammes 
écrhlftoire  quileseuc  recueillis  religieufement  , en  fera  pri- 
vé;: Ce  rx  fera  pas  la  moindre  des  pertes  dont  nous  aurons  a 
gémir  ! 
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Ouî  jMonfîeur  , il  eft  mille  tiaits  de  ce  genre,  que  vous, qui 
Vouati.loi'ifiez  de  mieux connoître  Louis  q’aucim  homme  public 
^ecehecie,  pouviez  opposer  à la  calomnie  qui  le  pourfuit. 
Vousfavez  que  les  marins  qui  connurent  Ion  opinion  fur  le 
combat  crOueirant  , qui  le  virent  & l’en  tendirent  à Cher- 
bourg , difüient  : a il  eût  aulTi-bien  commandé  que  d’Or- 
’viliiers  , & mieux  obéi  que  d’...  ».  Un  minillre  que  vous 
n’aimiez  pas  ,&:que  vos  menées  éloignèrent  de  fa  perfonne  , 
lui  envoyaun  jour , à neuf  heures  du  matin,  trois  mémoi- 
res d’une  demi-heure  de  lefture  , qu’un  courier  devoir  por- 
ter à Ere  fl:  la  nuit  meme.  Louis  montoit  en  voiture  pour 
aller  à Saint-Hubert , au  moment  où  le  paquet  lui  fut  remis. 
Il  le  prit  & partit.  Le  minière  défefpéra  alors  de  faire  l’expé- 
dî..ion  dans  la  nuit.  Le  roi  étoit  feul  à Saint-Hubert  > il 
ri'âvoît  perfonne  a y confulter.  Il  fit  dix  correélions  aux  mé- 
ïnoires , dont  huit  écoicnt  des  décifions  qui  etiflent  honoré 
i’hommc  le  mieux  inftruit  des  affaires  de  la  marine  & des 
colonies.  La  neuvième  propofoitun  doute  qui  fut  éclairci.  La 
dkieme  ’ faifoir  remarquer  une  contradiclion  entre  deux 
paragraphes.  A fix  heures  du  foir  la  voiture  de  Louis  s’arrêta 
à la  porte  deThotel  de  la  guerre,  & il  fit  remettre  les  mémoi- 
res ainfi  apoflillés , au  miniflre  qui,  en  lifant  les  correélions 
du  prince  , s’écria  , les  larmes  aux  yeux  : t<  le  voilà  ce  prince 
â qui  des  écrivains  feditieux  refufent  de  l’application  & des 
lumières  ». 

Le  voilà  , dirai-je  à mon  tour  , ce  prince  donc  le  régné 
doit  fervir  de  modelé  à tous  les  bons  rois  , ce  prince  , un  des 
borames  les  plus  inflruits  de  fonfiecle  , ce  monarque  qui  réu- 
nit à toutes  les  qualités  d’un  roi , toutes  les  vertus  d’un  fage  > 
limple,  mode  fie  au  milieu  du  fade  de  la  première  cour  de 
FEurope  , réglé  dans  fes  mœurs , religieux,  ne  connoîiTant 
d’autieambition, d’autre  pafîion  que  celle  du  bien  public, ne  dé- 
lirant d’autres  hommages  que  ceux  qui  font  dûs  à la  probité , à 
sneame  pure  & droite  ; le  voilà  couvert  d’opprobres, raille  fois 
plus  humilié,  mille  fois  plus  infortuné -..oferaî-je  le  dire  ? qu’un 
îiialiaiteur.Ahlqu’efl  devenu  ce  tems  où  l’on  difoit  : il  ed  jufte, 
il  cd  bon,  il  ed  humain,  il  cd  bienfaifintî  N’a-t-il  ceffé 
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trêtre]un:e&  bon  que  lorfqu  il  s’elljecté  dans  les  bras  de  fori 
peuple , que  loiTqu’il  s’eft  confié  tout  entier  en  l’amour  de 
fes  fujets , que  lorfqufil  les  a appellés  , rafTemblés  autour 
de  lui,  & qu’il  n’a  plus  voulu  avoir  d’autre  volonté  que 
celle  de  fa  nation  ? Ab  I qu’il  eft  terrible  de  le  dire  î fi, 
Louis  nous  eût  moins  aimé  j fi  > apres  un  fiecle  8c  demi 
d’interruption,  il  ne  nous  eût  pas  rendu  nos  anciens  états- 
fTcnéraux  , il  régneroit  encore.  Cefi:  à ce  bienfait , que  nous 
avons  follicité  de  fa  bonté  avec  tant  d inftance,que  fon  coeur 
nous  a accordé  avec  une  joie  fi  fincere , qu’il  doit  la  perte 
de  fa  couronne  , les  malheurs  de  fon  peuple  , ceux  de  fa 
famille. 

J’approche  de  ces  tours  fimftres  j il  me  lêmble  entendre 
fa  voix;  je  crois  entendre  encore  fortir  de  fa  bouche,  ces 
paroles  attendrilfantes  : « François , & vous  fur-tout,  Pari- 
fiens  , méfiez-vous  des  fuggeftions  & des  menfonges  de  vos 
faux  amis  ; revenez  à votre  roi;  il  fera  toujours  votre  pere, 
votre  meilleur  ami.  Quel  plaifir  n’auroit-il  pas  à oublier 
fes  injures  perfonnelles...  fi  notre  faiiite  religion  étoit  ref- 
pedée  , fi  le  gouvernement  étolt  établi  fur  un  pied  fiable  , fi 
par  fon  adion  les  biens  & l’état  de  chacun  n’étoient  plus 
troublés  , fi  ces  loix  n’étoient  plus  enfreintes  impunément , 
& enfin  fi  la  liberté  étoit  pofée  fur  des  bafe  fermes  8c  ine 

branlables  1 ^ 

Oui,  François,  8c  vous  fur-tout  Parifiens  , méfiez-vous^ 
de  vos  faux  amis;  craignez  qu’ après  vous  avoir  crie  quils  ne 
veulent  plus  de  roi,  iis  ne  finilfcnt  par  vous  donner  un  tyran. 
Les  applaniffears  , fous  l’infortuné  Charles  premier , ne 
vouloient  également  plus  de  roi , ils  firent  tomber  fur 
Féc-bafaud  la  tête  de  celui  que  le  ciel  leur  avoit  donne, 
& ils  finirent  par  livrer  l’Angleterre  à un  farouche  defpote. 
Comment  tout  votre  rang  ne  fe  glace-t-il  pas  à la  feule  ^idec 
de  l’attentat  qu’on  vous  propofe  , attentat  que  les  Anglois  ex. 
pient  toutes  les  années  folemnellcment , amentat  quifudm-. 
médiatement  fuivi  d’accidens  effrayans,  lignes  non  équi- 
voques de  la  colère  du  ciel? 

Et  vous  qui  fur  des  monceaux  de  cadavres , a travers  des 
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# fleuves  <Ic  fang  , êîcî  parveaus  a la  fi  prême  puiffaacc,  ^uê 
t^OLis  faut-il  de  plus?  donc  11  di’f cil ^ d’être  généreux 

tpjând  on  peut  tout  ? ISi’ell-ce  pas  alTez  pour  Louis  de  quatre 
ans  d angoîlies  & de  IbufFrances?  Ahi  épargnez  au  nom 
ffançoisj  la  plus  honteiife  des  fiétriffuresl  Non  , dites-vous, 
si  eft  encore  un  coup  à frapper;  la  nation  le  demande  : vous 
calomniez  la  nation.  Interrogez-la  î c’eft  bien  le  moins  que 
dans  une  affaire  de  cette  gravité,  vous  vous  alTiiriez  de  foq, 
'Vœu  i recueillez  les  lufFrages  individuellement , lailfez  leur 
la  plus  grande  liberté  j & vous  vous  alTurercz  que  le  fore  dont 
vous  menacez  Louis,  glace  d’épouvante  la  très-grande  ma- 
jorité du  peuple  françois  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
quelques  folliculaires , avec  quelques  grouppes  de  motion- 
naircs,  frénétiques.  M.  Neker  vous  fait  entendre  que  ce 
n’efl;  pas  la  dixième  partie  du  peuple  qui  approuve  le  terrible 
îugenient  que  vous  vous  difpofez  à rendre,  & même  je  vous 
dis  que  ce  n’efî;  pas  la  centième  partie.  Confaltez-le  , 6c  vous 
en  aurez  la  preuve.  Songez  que  fi  vous  ne  prenez  cette  pré- 
caution avant  de  prononcer  ce  fatal  arrêt , vous  relferez  ref- 
ponfable  d’un  régicide  envers  le  Ciel,  envers  rhumanité 
eatieïe. 

O Louis  l ô monarque  mille  fois  trop  infortuné  I que  mon 
ame  fe  fent  opprelTée  du  poids  de  ta  douleur!  Dans  ta  prifon 
même,  dans  l’abime  duanalheur  , tu  parois  aufiî grand  que 
far  le  trône;  tu  nous  montres  jufqu’où  peut  aller  rhéroïfme 
de  la  vertu.  Pas  une  plainte, pas  un  murmure  n’échappe  de 
ta  bouche;  on  voit  fur  ton  front  toute  la  férenité  d’uile 
confeienee  qui  n’a  rien  à fe  reprocher;  on  lit  dans  tes  yeux 
ie  tendre  intérêt  que  ton  cœur  conferve  toujours  pour  les 
ingrats  qui  le  percent  de  mille  glaives.  Arrofé  des  pleurs 
d’une  époufe  digne  par  fon  courage  , par  fa  fidélité,  par  fon 
'inaltérable  patience,  d’être  la  fille  des  Céfars , d’une  épouf® 
qu'  jn  adoreroicn  on  la  connoifïbit  ; baigné  des  larmes  d’une 
iœor  , modèle  touchant  de  l’amitié  fraternelle,  n’ayant  que 
des  fanglocs  à donner  aux  innocentes  careffes  de  deux  en- 
fans  de  la  plus  belle  efpérance,  & qui  coiinoifTeiit  le  comble 
«sl’infortiinc  avant  même  d’avoir  pu  la  aiériter,  tu  gémis 
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^aiis  doute.  Oui,  Prançois,  il  gémit,  mais  il  ne  murmure: 
ni  contre  la  Providence,  ni  contre  les  ingrats  cjni  font  les 
trop  dociles  inlirumens  des  terribles  $c  impénétrables  décrets 
du  cieh  il  gémît,  mais  c’eft  fur  l’égarement  de  fon  peuple. 
Si  fon  peuple  étoit  heureux  , hélas  1 il  ne  fentiroit  aucune  de 
fes  afflidions  perfonneiles.  Ah  ! revenez , revenez  à lui.  Qu’avez* 
vous  à lui  reprocher?  De  quoi  eft  compofée  fa  vie  ? De  vertuS' 
de  bienfaits.  On  vous  parle  de  complots,  de  délits.  Eh  i 
mon  Dieu,  ceux  qui  vous  en  parlent  ny  croient  pas  eux-mèmes  j 
«ar  prclTés  de  s’expliquer  Air  ces  complots , far  ces  délits , 
«ue  vous  répondent-ils?  « Il  efl  roi , voilà  fon  crime  j il  dois 
» l’expier:  la  politique  le  veut  ».  Des  papiers  infignifians 
qu’on  dit  avoir  trouvés  dans  fon  château,  au  milieu  d’une 
invalion,  qu’on  ne  lui  a point  fait  recoiinoitre,  qui,  s ils 
étoîent  difeutés  , condiiiroient  à des  conféqueiices  autres  que 
celles  qu’on  en  tire , parmi  lefqucls  enfin  fes  ennemis  ont 
pu  gliffer  des  pièces  fiippofées , voilà  les  preuves  de  ces  pré- 
tendus délits. 'A-t-on  vu  Louis  à la  tête  des  SuiiTes  de  fâ, 
garde , fortir  de  fon  château , & aller  propofer  le  combat  à 
un  des  quartiers  de  fa  capitale?  Pourquoi  donc  croire  à 
ragrefTion  dont  il  eft  aceufé  ? Vous  a-t-on  montré  un  ordre 
(igné  de  fa  main , & qu’on  lui  ait  fait  reconnoître , qui 
permît  de  repoufter  la  force  par  la  force , lorfqu*on  eft  venu 
l’afTiéger  dans  fon  château  ? Pourquoi  donc  croire  qu’il  aie 
voulu  qu’on  fit  couler  le  fang  des  agreffeurs?  Non,  pas 
même  dans  le  cas  d’une  légitime  défenfe , Louis  n’a  ordonné 
de  répandre  le  fang.  Il  eut  toujours  des  entrailles  de  perc 
même  pour  ceux  de  fes  fujets  qu’on  a armés  contre  lui.  Eh  l 
qui  ne  l’a  pas  entendu  mille  &:  mille  fois  s’écrier  depuis  les 
premiers  jours  de  la  révolution:  Non,  non,  je  ne  veux 
» pas  qu’il  fe  verfe  une  goûte  de  fang  pour  ma  querelis 
» perfonnellc  » . 

Prançois,  je  vous  le  répété  , cette  révolution  dont  vous  êtes 
les  jouets  infortunés , ce  terminera  comme  celle  qui  fe  fit 
«n  Angleterre  en  1^48.  Si  ce  fyftême  de  républicanifme  donc 
on  vous  avoir  promis  de  ne  jamais  vous  parler,  venoit  au- 
jourd’hui à s’écrouler  > fi  ©n  y®us  propofoit  d’élire  uii  roi 
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pôUiTiez-vous  en  trouver  un  plus  digne  de  régner  fur  vous 
que  Louis , un  plus  exempt  de  défauts  , un  orné  de  plus  de 
vertus,  un  plus  atdemment  pafîionné  pour  votre  bonheur  î 
Et  fongez  combien  a du  ajouter  à Tes  talens  dans  l’art  de 
régner,  l’expérience  de  l’infortune.  Dans  quelle  maifoii 
pourriez-A'^ous  trouver  un  chef  qui  fût  plus  fertile  en  héros  -, 
que  celle  des  Bourbons?  Pouvez-vous  faire  un  pas  que 
vous  ne  rencontriez  quelqu’un  de  fes  bienfaits  ? Oubliez- 
vous  qüe  dans  un  fesl  fiecle , elle  a fourni  au  monde  plu? 
de  grands-hommes  , que  ne  lui  en  ont  donné  toutes  les 
autres  maifons  Ibuveraines  enfemble,  dans  le  même  efpace 
de  tems? 

Dieux  protecteur  de  notre  infortunée  patrie  , voyez  notre 
défolation:  fauvez,  fauvez  Louis  i infpircz  à fes  aveugles  & 
injures  perfecuteurs  d’épargner  (on  fang  , dr  prendre  celui 
de  fes  amis.  Oui,  vous  qui  êtes  aujourd’hui  les  maîtres  de  fa 
deftinée  & de  la  nôtre,  nous  tombons  à vos  genoux,  nous 
vous  en  conjurons i acceptez  cet  échange:  affurez-nous  que 
les  jours  de  Louis , que  ceux  de  fa  famille  feront  refpeélés  ; Sc 
demandez  combien  de  têtes  doivent  être  le  prix  de  ce  bienfait  : 
le  nombre  en  fera  bientôt  complet.  Vous  verrez  de  légions  de 
Erançois  accourir,  & fe  difputer  la  gloire  d’être  les  premiers 
inferits  fur  la  lüfe  desvieVimes. 

On  vous  verroit  aiilTi  fans  doute  dans  cette  foule  généreufe, 
vous,  Moniîcur,  qvii  jufqu’àpréfent  vous  êtes  contenté  d’ac- 
corder à Louis  des  larmes  ftériles , de  préfenter  aux  arbitres  de 
fon  fort , des  réflexions  trop  peu  propresù:îes  émouvoir.  Deve* 
liant  martyr  de  la  plus  belle  des  cdiifes , alors  on  croiroit  à 
votre  courage , alors  on  ne  révoqiiero't  pas  en  doute  la  fîncé^ 
rite  de  vos  regrets  , alors  vous  auriez  expié  dignement  tous 
les  maux  que  vous  avez  faits  à Louis  & à fon  royaume.  En 
attendant  le  dernier  décret  de  la  convention  nationale  fur  le 
procès  intenté  à Louis  XVI,  je  vous  exhorte  , vous,  fes  anciens 
minift res  , tous  ceux  qui  ont  été  dans  f intimité  de  fa  confiance  ^ 
à recueillir  toutes  les  aclions  de  fa  vie  publique  & privée , & 
de  préiênter  ce  monument  à funivers.  J’ai  ofé  tracer  les 
u'xmiei')  traits  de  ce  fuperbe  tableau  j lorfqu’ii  fera  complet 


U deviendra  la  plus  belle  apologie  de  Louis , la  feule  digue 

Cependant  le  moment,  le  terrible  moment  arrive  où  tout 
va  être  décidé  pour  Louis  & fa  famille.  Comme  à fon  approche 
ie  fens  mon  cœur  palpiter  ! j’interroge  tous  mes  concitoyens; 
mon  œil  inquiet  Sxe  tous  les  vifages;  fur  les  uns  je  Ibtt 
confternation;  fur  les  antres  je  vois  éclater  une  joie  multre... 
O providence  1 faut-il  donc  m’écrier. 

Cœurs  éprouvés  par  les  revers , 

Et  foutenuspar  i’innoccnce. 

Ma  marn  fans  efpoir  vous  encenfe. 

Non , Erançois  amis  de  Louis , tout  efpoir  n’eft  pas  perdu. 
Souvenez-vous  c^ue  depuis  plus  de  trois  ans , fa  vie  eft  un  mi- 
racle journalier  de  cette  Providence  dont  les  delTeins  ultérieurs 
nous  font  encore  cachés.  Rapelicz-vcus  que  le  juillet  89m 
une  main  inconnue  & facrilege  fit  voler  auprès  de  lui  un 
plomb  meurtrier  qui  fans  l’atteindre , alla  frapper  de  mort 
une  femme  pixfqu’a  Tes  cotes  5 n oubliez  pas  que  Dieu  le  pro- 
tégea contre'les  cannibales  du  é’  oclabre,  qu’il infpira  le  ret- 
ped  de  fa  perfonne  à la  multitude  égarée  , qui  le  2.0  juinfe 
précipita  dans  fon  palais , que  le  10  août  encore  il  ie  fauva  ae 
la  main  de  fes  ennemis.  A tous  ces  miracies  de  fa  Do*nte , Dieu 
en  ajoutera  un  dernier  ; il  aime  , il  confervera  fa  plus  belle 
image  J & il  fera  encore  dç  beaux  jours  po-xlaîrance. 


